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Chaque chose doit avoir son commencement : 

chaque livre doit avoir une préface.... no scrait-co 

qu'un point <f interrogation, (j'ai lu nombre do 

longue* préface* qui n'en disaient pas davantage). 

Aussi, tout auteur jounc ou vieux qui se pré-

«ente, surtout pour la première fois, devant Io 

public, un livre t \ la main, ne manquo pas d'où 

décorer les premières pages par une jolie préface, 

où il BO donne le plus souvent furco coups 

d'encensoirs. C'est un tort, ù mon idée. Un 

livre, quand il est bon, se recommando de lui-
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môme, et, s'il est mauvais, la plus belle préface 

ne le rendra pas moins ennuyeux. 

Aussi je me garderai de tomber dans ce que 

j'appelle un travers, et quelques mots seulement 

me serviront d'in troduction à mes lecteurs, si 

toutefois j 'en ai. 

—Ce livre contient-il une idée ? 

C'est une question que l'on est en droit de me 

faire en ouvrant les premières pages de ce 

recueil, et à laquelle j e suis forcé de répondre : 

—Konl 

J'ai écrit par pur délassement, par amour pour 

Fart, sans jamais suivre d'autre règle que le 

caprice du moment, d'autre voie que celle où me 

poussait mon imagination, d'autre étoile que 

celle de l'inspiration qui naît des circonstances. 

—Ce livre a-t-il un but? 

—Peut-être I 

D'abord, étant, je crois, la première publication 

do ce genre dans notre jeune pays, ce volume, 

quoique bien défectueux, sera toujours un pas de 
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Québec, Février 1863. 

fait pour la l i t téra ture canadienne; et ce pas, 

tout peti t qu'il soit, est déjà une tâche assez 

noble à remplir. 

Pu i s , mon cher lecteur, et vous surtoxit, char­

mante lectrice, si ces quelques vers , enfants de 

mes rêves et de mes loisirs, peuvent faire passer 

plus vite quelques uns de ces instants où vous 

n'avez rien de mieux à faire qu'à vous ennuyer, 

j ' a u r a i atteint un double but , et j e n 'aurai pas à 

regret ter mes heures de travail . 



PROLOGUE 



PROLOGUE 

Quand le souffle attiédi des brises parfumées 

Fait reverdir nos bois ; 

Quand l'essaim des zéphyrs vient peupler les ramées 

D'harmonieuses voix ; 

Quand le printemps doré vient éployer son aile 

Sur la nature en fleurs ; 

Quand le bosquet revêt sa robe solennelle, 

Sa robe aux cent couleurs ; 
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Q*sttd ta forêt reprend <m « a v e » murmures 

E t ma front rajeuni, 

Q^A b t « o c i u t du ci»] «oua l'arceau d u rainure» 

O a t #a»(x»<hi leur nid ; 

Q«aad on voit ««verdir eoun l'effort de la aèvo 

Le* tronc* chauve* nu», 

Et «{•« tout ce qui u t a'énwut, palpite e t rêve 

Dr* jilaUir» inooooua ; 

&MM {mi nulle boieeone qui parfument la rive 

ÏH leur» rameaux fleuri», 

Qui n'a }>a« cat«jJu la fauvette |>Iaintive 

l'ouancr de faible* cris ? 

Q«» a'» j.a» remarque a» frayeur maternelle, 

Kt mtm h feuillage agite, 

La | .»u»r«u« eWcl i an t , tournant, ba t tant de l'aile 

Autour de aoa nid déserté ? 



Ah ! c'est que M* petits, «en petits qu'elle adore 

Depuis un instant l'ont quitté, 

Ouvrant au vent du ciel leur ailo faible ciicoro 

Pour goûter à la liberté ! 

0 mes chansons ! je suis la craintive fauvette 

Qui voit ses petit», ses amour», 

S'enfuir, et qui pour oux éperdue, inquiète, 

Craint les aigles ou les vautour» ! 

0 mes vers ! vous quitte» les rives maternelles 

Pour des pays plu» fortunés ! 

Pour la première foi» vous essayez vos allés 

Loin dit nid où vous ôtes nés ! 

Ce nid que vous quittez, obéra enfants de mes veilles, 

Pour vous n'est donc plus assez grand ? 

Et vous voulez aller bourdonner aux oreilles 

D'un monde, hélas, indifférent ! 
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Ah ! Dieu vous garde, enfants, des riantes promesses 

Que les trompeurs du monde font ! 

Car les coupes souvent les plus enchanteresses 

Ont aussi plus de lie au fond ! 

Vous verrez bien souvent l'envieux à l'œil louche 

Et plein de lâches trahisons 

Ouvrez l'aile et fuyez le souffle de sa bouche 

Est le plus mortel des poisons ! 

Evitez les sentiers de l'égoïste infâme 

De sa personne seule épris ; 

Et de tous ceux qui n'ont sur la lèvre et dans l'âme 

Que le sarcasme et le mépris ! 

Et puis, dans votre course errante et vagabonde, 

Ah! puissiez-vous toujours avoir 

Pour tous les pauvres cœurs déshéritésdu monde, 

Un mot d'amour, un mot d'espoir l 

Janvier 1863. 



LA POESIE 

A M . O C T A V E - O E É M A Z I E . 

Fée aux voiles de soies, 

Qui, rêveuse, déploies 

Tes blondes ailes d'or, 

Et t'élances mi-nue, 

Pour suivre dans la nue 

L'audacieux condor ! 
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Divine poésie, 

O coupe d'ambroisie, 

De nectar et de miel 1 

Voix pleine de mystère, 

N'es-tu pas sur la terre 

L'écho des chants du ciel ? 

N'cs-tu pas, sous tes voiles, 

O fille des étoiles, 

Le cadeau précieux 

Qu'une bonté profonde 

Daigna donner au monde 

En souvenir des cieux ? 

Quand ta voix solennelle 

Résonne, et que ton aile 

Vient le toucher au front, 

L'homme devient un ange 

E t dans son vol étrange, 

Il s'ôlanco plus prompt 
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Que l'éclair qui serpente 

Et' gronde sur la pente 

De l'antique Sina, 

Tandis que son délire 

Prête une âme à la lyre 

Que ta main lui donna. 

Les accents du poëtc 

Dominent la tempête, 

Fille des fiers Autans, 

E t son audace achève 

I / O plus sublime rêve 

Des orgueilleux Titans, 

Mais, loin des lieux immondes, 

Sur la route des moudes 

Que l'Éternel traça, 

Quand il franchit l'espace 

Jamais sa main n'entasse 

Félion sur Ossa. 
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Sa eottrw» solennelle. 

D'un »eul coup «le »on aile, 

ho port* aux cieux ravia ; 

gon luth divin redonne, 

K l ia voix d'ange étonno 

Los dl-lwu* parvi». 

Dana «le» flou de lumière, 

Scwowant la pouasièro 

De ce monde perver», 

Il plana iar la foule. 

E t non» lui «o déroule 

\Jn nouvel univers. 

Et là-haut «on génie 

Déroba l'harmonie 

Aux chœur» do Gabriel, 

Et, nouveau Prométhéa, 

Son* la »oût« enchanté», 

Kavit le feu du ciel. 
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ENVOI 

O poëto, j'aimai*, aux jour» do mon enfance, 

Enfant aux blonds cheveux, au cœur plein d'eipéranee, 

A lire te» récits ou navrants on joyeux ; 

Quand ton génio épris de notre jeune hittoiro. 

Par ses mules accent», d'un frais bandeau «le gloire 

Ceignait le front de nos aïeux 1 

Avec toï je pleurai sur le cliatnp de bataille 

Où lo vieux Canadien qu'épargna la mitraille 

Mourait enveloppé de «on vieux drapeau blanc ; 

Aveo toi je rêvai sous le vert sycomore 

Où le farouche Sagamore 

Scalpait son ennemi sanglant î 
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Avec toi j 'admirai loai bord» «"acres du Gange , 

Kt ico liant» p a p où « i cueille l'orattgé ; 

P u » , qui t tant l'anHiti monde et tm coupole» d'or, 

ic revint avoc toi »ur nrm plage» fertile», 

Keoalcr w que «lit aux roses de» Mille-Ile* 

l,o flot palpitant qui «'endort ! 

J>' le smsvs» partout, -U-i rives du Bosphore, 

Oû ta rauM chantait l« drapeau tricolore, 

Jwqo'aux mhltsê lirûlaiiU de l'Ile do Jurn ; 

l'ui» j<> dan* ta utrophe barmopietM* •» lMre> 

Derrière le trôoo d* H e r r e , 

Brtlk»r le front de Jéliova i 

Kt j e voulus aietti, codant à mon dél ire , 

Animer mm lot» doigta le» oordes d'uou lyre , 

Kt, 'jiMii<ptt> foiUo enoor, m» musc de v ingt an» 

IVut to dire» aujourd'hui d© m voix enfantine, 

Comme autrelui* Koboul m divin Lamartine.: 

" M M cluiuu naquirent de tes chant»! '* 



L'IROQUOISE 

D U L A C S A I N T - P I E R K E 

LKtiKNDE * 

I 

Il fait nuit : tout s'endort dans les forôts sauvages ; 

Le Saint-Laurent, ouvrant l'orbe de ses rivages, 

En une immense nappe épanche son flot pur ; 

L'onde déroule au loin sa vague transparente 

Et les rives du lac d'une écharpe odorante 

Semblent ceindre un miroir d'azur. 

* Oetbe l égende , écri te pour l 'A lbum de l 'Hon. Caucbon , 
n'est fondée que sur l a c royance où sont les habi tants des 
environs du lac Sain t -Pier re , que, dans les be l les nui ts d'été, 
on Toit une pet i te lumière q u i semble flotter su r le miroir du 
lac. 
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I * rmmu cliantc aa vont sa plaintive romance 

La Imo, &mme un phare, au front du ciel immense, 

é l e v a n t par degré» nur l'ailo de la nuit, 

l¥cottjw de» grand» pin» les ramure» étranges 

Dont l'ombre m àemim en gigantesques franges 

Ondulant nttr k« flot qui fuit. 

LViwau de nuit, quittant sa pose taciturne, 

S'envole en tournoyant et «a clameur nocturne. 

Se perd dan* la forêt avec le bruit du vent ; 

La brise rit encore au feuillage du tremble ; 

I«e rirl Kourit à l'onde et chaque étoile tremble 

D«o* chaqoe vaguer ait pli mouvant. 

II 

v">'«•«, Ifc-ba», longeant le» détour» de la grôre, 

< V.mrms un fantôme étrange entrera dans un rêve, 

Une ombre m glaner d'un pas lent et discret 

Aut lueur» de la nuit «a «ilhouette grise 

dfuohe en pâmant vacillante, indécise, 

Sur lo fond noir de la forêt. 



25 

La br ise noua appor te « n e voix é t o u f f é e . . . . 

Ei t-cc l 'esprit de» boU ? est-ce une ombre, une 

Qui vient gémir au bord du lac giloncienx ? . . . , 

Non, c'est un être humain , c'est l 'enfant de» n r u n 

Qui vient parfois, la nui t , rêver sou» lo* platane», 

L'œil hagard, le front soucieux. 

Comme un roseau ba t tu par lo vent de l 'orage, 

Son front ridé se penche appesanti par l 'âge, 

Mais «on œil brille oncor dans le» brumes du soir ; 

Seul débris d 'une race indomptable en courage, 

Sombre objet de ter reur , on la nomme au village : 

Vlruquoite du Rocher-Noir ! 

Dans les drames sanglants que raconte l 'histoire, 

Elle vit sa t r ibu tomber nu champ de gloire, 

E t , quand eut succombé le dernier de ses preux , 

Elle m re t i ra près d 'un rocher sauvage, 

Pour p leurer «a g randeur et mourir au r ivage 

P u k o ujmo d e «es afcux. 
2 
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Elle s'est arrêtée au pied d'un vaste chêne. 

Soa regard est sanglant ; ses longs cheveux d'ébène 

Couvrent presque en entier son large manteau gris. 

Elle parle, et sa voix lugubre et monotone 

Semble le grincement de la bise d'automne 

Dans les vieux ormes rabougris s 

III 

" O lac qui, sous mes pieds, laisses dormir tes ondes 

" Forêts dont j'aimai tant les retraites.profondes ! 

" Sentiers que tant de fois j ' a i parcourus le soir 1 

" Manitous qui gardez ces grèves solitaires ! 

" Rochers silencieux ! astres pleius de mystères ! 

" Pour la dernière fois j ' a i voulu vous revoir I 

" Vos maîtres ont passe comme l'onde qui coule, 

" Comme le vent des nuits qui, chaque soir roucoule 

" Sous les rameaux des verts sapins ; 
x ' Comme un léger canot fuyant à la d é r i v e . . . . 

** E t mon œil attristé cherche en vain sur la rive» 

*' lia trace de leurs mocassins l 
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" 0 lac ! te souvient-il des jours de mon jeune âge, 

" Quand plaçant, au printemps, nos wigwams sur ta 
plage, 

" Nos guerriers, dans tes bois, venaient chasser le 

" Te souvient-il encor de ces jours si paisibles [daim ? 

" Où lo vol cadencé des avirons flexibles 

" Emportait nos canots bondissant sur ton sein ? 

" Te souvient-il encor de la brune Indienne 

" Dont la voix se mêlait, sonore, aérienne, 

" Aux mille murmures du soir, 

" Quand elle suspendait à la frôle liane 

" Et balançait au vent sa mouvante nâgane, 

" Berceau d'un guerrier à l'œil noir ? 

" Fleuve, te souvient-il, quand, dans la forêt sombre, 

" Nos bandes poursuivaient de leurs flèches sans 
nombre 

" Les Algonquins fuyant, la rage dans le cœur ? 

" Ou, sortant tout à coup de leurs mille, embuscades, 

" Mêlaient leur cri de guerre au bruit de tes cascades 

" Et brandissaient dans l'ombre un tomahawk ven-
• geur? 
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« l!ol*«! ili ont pas»é comme l'onde qui coule, 

" Comme te vent de* nuit* qui chaque soir roucoule 

** Sout les mouvants arceaux des bois ! 

" Et» »ubi»*ant le j o u g d'une race é t rangère , 

- Te» boni* ont oublié le noble chant de guer ro 

" Qu'il» r é i t è r e n t tant de fois ! 

" Ah ! mille foi* malheur à ces Visnges-Pàles 

** Dont te* main* brandissant des foudres infernales, 

" Ont fait de no» guerriers un ravage inouï ! 

*' l^ i t r* victime* encore attcn<lent la vengeance . . . . 

" l ' a t M o dm aiwAMint l 'odieuse puissance 

" S'écrouler «on* le* coups du fier A r e s k o u ï . . . . 

" Pw»*»44l, d «Vantant leur» retraites impure*, 

** l*»«s torche A la main, scalper leurs chevelure», 

4 4 Broyer lenri membres palpitants, 

" Roteni i t r sur leur» corps l'hymne de la victoire, 

* Rougir IH moeatâin* dan» leur gang e t . . . . le boire 

** Hwu leur» crâne» encor f u m a n t s ! . . . " 
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XX 

Kilo 8 0 tait. Sa voix, comtno les cris funèbre*, 

Comme l'hymne effrayant <îo l'oiseau des ténèbres, 

Va d'échos en échos gronder dans la forêt ; 

Son ceil noir où «e peint une colère immense 

A aemblé méditer une atroce vengeance, 

Vn épouvantable p ro j e t . . . , 

Un «ouriro infernal vient effleurer sa bouche ; 

Son sourcil se contracte et son regard farouche 

Lance au ciel un éclair amer et triomphant ; 

Sa main s'arme au hasard; d'une flûtsho acérée, 

Et le large manteau dont elle est entouréo 

S'entr'ouvre et nous montre un enfant! 

Pauvre fleur qu'un printemps fit éclorc sur terre S 

Ango qui, dans lest bras d'un, monstre- sanguinaire» 

Kntr'ouvre en souriant son œil de «éraphiii ! 

I«a blancheur de son front où brille l'itu»occnccv 

Se* riches vêtement» révèlent «a naissance ; 

C'eut le fils du seigneur voisin. 
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Tendre fruit d'un amour aussi pur que sincère, 

II sommeillait, cet ange, en rêvant à sa mère, 

Dans un lit dérobé sous un épais rideau, 

Quand, nourrissant déjà son projet de vengeance, 

L'Iroquoiso au manoir se glissait en silence, 

E t l'arrachait à son berceau. 

Pauvre mère ! tu dors, et tandis que les songes 

Charment ton cœur aimant de leurs riants mensonges, 

Le malheur sur ton front pose sa lourde main. 

Peut-être crois-tu voit Un ange au doux sourire 

Qui berce dans ses bras ton enfant qui soup i r e . . . . 

Quel sera ton réveil demain ! 

V 

Cependant sur lé lac s'épaississent les ombres ; 

Le ciel voile ses feux sous des nuages sombres ; 

Le vent dans les grands pins a sifflé sourdement ; 

La cîme des forêts se courbe et se relève, 

Et le lac qui mugit vient balayer là grève 

De son flot naguère dormant. 
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La tempête partout jetto son cri sublime ; 

Le tonnerre roulant au-dessus de l'abîme, 

Comme un bOulet d'airain sur un dôme de fer, 

Eclate et, tout-a-ooup, d'un je t de flamme horrible, 

Embrase un vieux tronc sec dont la lueur terrible 

Eclaire uu spectacle d'enfer ! 

L'Iroquoise était là, comme un sombre génie 

Que l'on croit voir parfois dans les nuits d'insomnie ; 

Ses cheveux hérissés se tordaient sous le vent ; 

L'enfant paralysé sous son affreuse étreinte, 

Immobile semblait l'oiseau saisi de crainte 

Que fascine l'oeil du serpent. 

Longtemps son œil hagard que la démence anime 

Fixe avec volupté l'innocente victime 

Et savoure à longs traits sa profonde terreur ; 

Puis soudain, l'élevant au dessus de sa tête, 

Pousse un c r i . . . . mais en vain, la voix de la tempête 

Es t plus forte que sa clameur. 
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Ombres de ses guerriers, manitous do la plage* 

Esprits, éveillea-vous ! o'est vous que, dans sa rage, 

Elle veut pour témoins de son acte sanglant ! 

Elle veut, sous vos yeux, finir son existence* 

En vous offrant, au moins, pour dernière vengeance, 

L e sang d'un jeune guerrier blanc ! 

Voyez-là soutenant sa victime éperdue 1 

Elle s'arme et la flôoho, un instant suspendue, 

En frémissant se plonge au cœur de l'innocent. 

L e voile du trépas couvre son œil limpide, 

E t son ftmo d'enfant, bel ange au vol rapide 

Monto vers le ciel en chantant, 

Puis la fureur du monstre atteint son apogée 5 

En un délire affreux sa rage s'est changée ; 

Son œil fauve et sanglant lance un horrible éclair j 

Elle pousse un éclat d'un rire sardonique, 

E t danse en écumant la ronde satanique 

Que dansent les damnés d'enfer \ 
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Comme un vent tournoyant dans l'angle d'un abîme, 

L'Iroquoise tournait autour de sa victime, 

Aux lueurs du flambeau par la foudre allumé, 

Quand saisissant enfin la faible créature, 

Elle scalpe en hurlant sa blonde chevelure 

De son poignard envenimé ; 

Et, se ruant encor sur la frêle dépouille, 

La meurtrit, la déchire, et dans sa rage fouille 

Dans la blessure affreuse ouverte dans son flanc ; 

Puis, semblable au vautour, aux entrailles s'attache, 

Lui découvre le cœur, de ses ongles l'arrache 

E t . . . . le dévore tout sanglant . . . . 

V I 

Parmi les nénuphars et les algues verdâtres, 

Une roche, là-bas, baigne ses flancs grisâtres, 

Comme un nid d'alcyon caché sous les roseaux. 

C'est là qu'elle s'enfuit, mi-nue, échevelée, 

Et le vent se heurtant sur la roche ébranlée, 

Lui jette l'écume des eaux> 
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LA, deboat t a r lo roc, e t promenant dans J 'ombre 

Se* rcj|itr<li où fulmine un fou terrible e t sombre , 

Le moo»tr» |H>UMM> encore un cri rsuque e t perçant : 

•• Je mi* vengée enfin ! " Elle «lit et «M-lanco 

Et U fille de* t>ii« inoitrt avec sa vengeance 

Au f'iriil du gouffre mugissant. 

V I I 

EIULOUL'E 

!•« !«i<lfm»ii» matin, doux pécheur» du village, 

I V W M H pris* de l'endroit, trouvèrent »ur la plago 

ï<*,« »"uU ru*um 6 |>ar* do co d rame émouvant . 

On |>ltuu tnr loi lieux uno croix ignorée ; 

Et l'cm di t «juc, le »oir, une more éploréo 

Y revint pleurer bien souvent, 
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L'on dit que, depuis lors, sur la vague donnante, 

On voit courir, la nuit, une torche fumante 

Projetant sur les flots comme un long filet d'or. 

Ksl-ce l'enfant des bois qui pleure sa victime ? . . . , 

Kst-ce l'ange vengeur du crime ? . . . . 

Nul mortel no lo sait encor. 

Juin MM. 



HOMMAGE 

M. I.K C H E V A L I E R F A t . A R t l K A U 

î 

Quand l'aigle, fatigué do planer dans la nue, 

A compté les soleils dans «on vol triomphant, 

Il revient so poser sur la montagne nue 

Qui trcssaillo d'orgueil en voyant son enfant. 

Peintre, tu nous reviens,comme en sa course immense, 

L'aigle qui disparaît dans «on sublime euxor, 

Puis retourne un instant au lieu de m naissance, 

Pour n'élancer au ciel et disparaître encor. 
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Armé tout à coup «lai sphères immortelles 

Ou, mu)* craindre Jcar fou, tes pieds se sont posés, 

Ta mjtaxU* encore et l'on voit sur tes ailes 

I<* pondre de» soleils que ton vol a rasé», 

I 
t 

II 

l'a jour, jeune inconnu, sentant dan» ta poitrine 

l 'oe ardente étincelle, une flamme divine 

Te mordre BU « B a r et te brûler, 

Tu di# : BtikmiMtoim ! quittons ces froides plages 1 

Il me faut le soleil, la foudre et les nuages : 

Jo nui* aigle, je puis voler I 

Kl tu jwrtk Longtemps la foule indifférente 

N'avait, même des yeux, Suivi ta course errante 

Usa» l'immenso espace de l'air, 

Quand, de M-* mille voix, l'antique Renommée, 

A U patrie encore aimée, 

Jeta ton nom comme un éclair. 
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Enfin, après avoir m6.dit6 le vieux monde, 

Tn reviens parmi nous sur les ailes do l'onde, 

Tout brillant de gloire et d'homieur, 

Et joyeux de pouvoir, après »ei?.e ans d'absence, 

Kcvoir le lieu de ta naissance 

Dont l'aspect fait battre ton cœur. 

III 

Mai», confiant dans ton étoile, 

O noble fiance de» art», 

Demain tu remets a la voile, 

l'our lo vieux pays de» Césari ; 

Tu rotouriios au champ fertile 

Où croit lo laurier de Virgile, 

Où dort lo luth d'Aligltiori. 

Florenco, la villo artistique, 

Kéclamc ton pinceau magique, 

Que se» grand» niattro» ont mûri. 

Va ! quitte nos climat» de neige ! 

Pour toi trop sombre e*t notre ciel ; 
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Il te faut le ciel du CornV'P, 

î>8 ciel oà vécut Raph&Pl 5 

Il te faut le ciel d'Italie, 

C« rîeî tout rempli d 'harmonie, 

F*-» cJiaiK», »«•« v a l u e s M » rfphyra ; 

I! w fuit w* Monde* campagnes, 

Kr» »e* fleuve*, cen montagnes, 

N i l < h> f'»-.l\rii\ rv, ne» Hutivenin». 

Puurtui» ta mission divine, 

Jliu*trc fils «la Hsinl-Laurcut» 

E t que la gloire t'illumino 

1><? mm rayon le plus brillant ! 

Abandon»*» eneor ta Pat r ie , 

I'ui«ijiie lu laurier du génio 

A eouronnû ton noble front ! 

Par* ! et no» rivçs 6 ton nies, 

Ki» eontooiplsnt t«« destinées, 

Arec orgtmil t« nommeront ! 

M M IMS. 



VH 80IB AU DOttD DU 

L A C S A I N T - P I K R R E 

l O L ' T I X l k D l H1C011T 

Doucement balancû par la brise mourante, 

Le lac applanirait sa nappo traiiBparenUs 

Où déjà n'étendaient lus ailes do la nuit; 

Los échos 80 taisaient au fond du bois sauvage, 

i'.l sur lo sablo du rivage, 

Le flot venait mourir «ann bruit, 
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l a loi» tMjtJoyait ** chevelure blondo 

Kt ses UwnMuU reflets te déroulaient sur l'oiulo 

C«*ffl»# an rob*n dVgwnt sur un voile d'azur ; 

l a brUo c*rc««aJl la mobile rainée, 

Kl MO hsMne parfumée 

S'endormait avec le flot pur. 

Enfla, c'était I l'heure où la verte ramuro 

Mâle au* toeoitU du »oir un suave murmure, 

Oe U fewMle frissonne aut baisers du s/phir ; 

A Vttmnt aà dm ondint la troupe se rassemble ; 

A l'heure ou oliaque étoile tremble 

iHns une vague do saphir. 

r'uvsnt Am vsins plaisirs les coupes délirant*», 

J ' » i m « » à contempler les ondes murmurante», 

On le* flot* sommeillant dans Je calme des nuits ; 

J'sjnuùs à m*%«rcr dans les bois, sur les grèves, 

I-nwsnt su loin flotter mes rêves, 

i \ i baume de* triste» ennuis. 
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J'avais vu du soleil la brûlante crinière, 

Ainsi qu'un char de feu dans une immense ornière» 

S'engouffrer au Couchant dans un océan d'or ; 

J'avais vu de la nuit se déployer les voiles, 

Et son dinddmo d'étoiles 

Sur son front scintillait encor. 

E t j'errais sur la rive, admirant en silence, 

Les reflets chatoyants du flot qui se balance 

Et glisse en ondulant sur le sable doré ; 

E t d'un roseau flexible armant mon doigt timide, 

J e gravais sur l'arène humide-

Les lettres d'un nom adoré. 

Un nom plus enivrant que le bruit des fontaines ; 

Plus suave qu'un chaut Sur les vagues lointaines ; 

Plus doux que les échos d'un bois mystérieux ; 

Qui surpasse en beauté le chant de PhilomMc 

Dont la voix chaque soir se mêle 

Au bruit des flots harmonieux. 
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Nom pl«s mélodieux que l'onde sur la grève y 

Plus doux qu'un chant d'amour entendu clans un rêve 

Plus p»r que le soupir d'un enfant qui s'endort y 

Nom plus harmonieux que le vol d'un archange ; 

Plus doux que les accents d'un ange 

Qui chante sur sa lyre d'or \ 

Mais comme un vent léger sur la molle pelouse» 

Passant et repassant, une vague jalouse, 

De son onde venait aussitôt l'effacer ; 

J e le gravais encor ; mais la vague suivante 

Détruisait la lettre mouvante 

Que je venaïs de retracer. 

Voilà, pensais-je alors, les rêves du jeune âge ! 

Un songe qui s'enfuit ; la feuille qui surnage 

E t disparaît bientôt parmi les flots mouvants ; 

La trace du proscrit sur la terre étrangère j 

Une ombre, une vapeur légère 

Qu'emporte le souffle des vents ! 
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Riante illusion bientôt évanouie ; 

Pauvre fleur qu'une aurore a vue épanouie, 

E t qui penche, le soir, son calice flétri ; 

Fantôme décevant ; souriante chimère ; 

Sylphe dont l'image éphémère 

S'envole après avoir souri ! 

Qu'est-ce donc, ô mon Dieu ! qu'est-ce donc que la 

Ce banquet séduisant où notre âme ravie 

Por te une lèvre avide aux coupes des amours?. 

C'est un nom qu'une main a tracé sur le sable 

E t qu'une lame insaisissable 

Efface et détruit pour toujours ! . . . 

Aolt 1860. 



LIÎ P R E M I E R D E L ' A N 1861 

§aar« ftemoprunt jTf nl»t tt p^pan m^MUn iront l innM 
je» »<item otuMntn* «ilin K»t %b r« tup*f sien montent 

l l i r io . F», II . 

I 

tëooiitons... Minuit Botonc, et ln cloche sonore 

Semble jeter au vent le glas dus trépassé» 

Ecoutons ce que dit l'airain qui vibre encore : 

Emporte par la temps dont le «ouftla dévore, 

Uu »n vient de s'eafair «Un» lu» woolo» patwés ! 
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Un an vient de «ombrer iiur l'océan des âges, 

Ht la main du prêtent lui jette un linceul noir. 

A mm premier matin l'air était «ans orage», 

Le éd pur et «rein, l'horizon sans nuage», 

Ki non premier soleil fut un rayon d'espoir. 

Mai* A jxàiH' avait-il, sur la mer ondnleusc, 

ÏMtêé flotter sa voile au toufllc du Midi, 

Que la foudre «ortant d'uno nuo orageuse, 

Vint fracasser le mât de la nef voyageuse, 

Et la vagua écnmn sur son flanc arrondi. 

l*a> nuit couvrit le ciel et s'étendit sur l'onde ; 

1/Autan ficrtttentir son n'ilo de géant ; 

Kt l'c«<|uif emporté par la vague profonde, 

San» voile «rm longtemps snr î'abtme qui gronde 

Et sombra tout à coup dans le gouffre béant. 
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Le »iède où nous vivons est un tiède en délira, 

Avait dit un poèto à la puiaiuuitu lyro. 

Sotiflljiiit partout le vent dos révolutions, 

L'esprit voltnirton, avec un riro infime, 

Veut jeter son ftoinon dan» l'àme 

Kt courber nous son joug le dos do» nation», 

Pauvre siècle qu'on nomme un siècle do lumière, 

Où l'on voit, aux ]triais commu nous la chaumière, 

Fermenter le désordre et lo mépris do* lois ! 

Où des bandiu ftorti» de» tripot» et des bouge*, 

Hurlant toux km m long» drapeaux rouge», 

Jettent l'éclaboussure à la face des rois 1 

On lo* a vus les fila de ce siède parjure, 

La bouche vomissant lo blaaplwtne et l'injure, 

S'attaquer ft la main qui voulait le» bénir ; 

On les a vus portant une main «icriiége 

Sur ce que Dieu mùuic protège. 

Et qui diaaiunt au Christ: Ton règnw va finir ! 
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Ital ie! Italie! 6 terre infortunée! 

Ï W N H 1« cour» «nglant do cette longue année, 

Qu* ût? rm**?wx de sang ont sillonné ton sol ! . . 

(jucl M t l'audacieux dont la main inhumaine 

A l>ri*é ton bandeau de reine 

l'A ÛMM m rage o»» to souiller par un viol ? . . . 

111 

Knicada» vous là-ban, par delà l'Atlantique, 

Comme h bruit pressé do chocs retentissants ? . . , 

L» r ( rotation, sanglante, salanique, 

ftatM M ê ongle» étreint les peuples frémissants. 

Devant mn oril hagard tout tombe, tout n'écroule ; 

TVm l*o<vident «'émeut an seul son do sa voix ; 

Et U« monstre au milieu des ruines qu'il foulo 

Est att/nl du sang dos prêtres et des rois. 

Et le vit-ux monde qui, sur son front chauve et blâme, 

l'vriv Se crîrne écrit en stigmates d'enfer, 
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Sur sa lèvre crispée étouffant un Mnupliôm», 

Se toril coiniuo un serpent sous son griffe» du fer. 

Tu mourras ! avait di t ce t te hydre sanguinaire, 

A la Foi , que non liras voulait anéan t i r . . . . 

Elle avait oublié <pic la Foi «lu Calvaire 

Se re t rempe et renaît dans le wrng du mar tyr . 

I V 

A «ou blasphème horrible, a sa clameur impio, 

Vos c«i 'ur» se sont émus, ô (ils du Saint-Laurent, 

Kt la Fo i qui <lai!8 vous n 'es t jamais assoupie. 

A su parler plus haut <|uo les cris du tyran. 

Vous vous êtes levés, levés comme un seul homme, 

Kt le monde a pu voir un poupin iiouveau-nô 

Juraul do protéger le Pontife, du Homo 

Cont re les a t tentats d 'un traître couronné. 
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Vont *\et protesté contre la perfidie 

Et le flagrant tnépri* dtt droit le plus sacré ; 

Contre la trahinon si lâchement ounlic 

I'our briwr le pouvoir d'un vieillard vénéré. 

Hier encore, ouvrant lr«t vieilles basiliques 

Que vos père* j.vlin élevèrent si Dieu, 

Von* voti» précipitiez tous leur* vastes portique», 

Et la foule encombrait les parvis du saint lieu. 

E l là, 1* front penché dans l'ombre et la poussière 

Vou» répnndie* à flot l'encens de la prière 

Autour d'un glorieux tombeau ; 

Vont «ilrr««icir. de* vieux an Dieu de la victoire 

Pour l ' ime dm héros tombé» couverts de gloire 

A u x champ* de Ciutclfidardo. 

Kt v u » di«ien ; " Honneur à ce» nobles victimes, 

A ces vaillant* guerrier*, défenseur» magnanimes 

Du droit contre ne» opprc«*eur« I 
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Pimodan, Faieevaux, dignes d'apothéoses, 

Tombés en défendant la plus sainte des causes, 

L'Univers vous doit des honneurs! " 

C'est bien, fila do Chaniplain, qu'un noble sang anime ! 

Vos cu'urs n'ont pas éteint cette liant me sublima 

Qui vous brûla dans tons les temps ! 

Et si, brisant le plomb qui recouvre leur bière, 

No» j>ôrcM aujourd'hui revoyaient la Inmioro, 

Ils souriraient d'orgueil en voyant leur» enfanta. 

V 

Et maintenant pour nous une autre ère commence ; 

Sur les aile» du Temps un nouvel an s'avance, 

Apportant noH destins dans l'ombre ensevelit). 

Vient-il donner au monde un rayon d'espérance, 

Ou, triste messager, porte-il la souffrance 

Et les sombres malheurs enfermés dans ses plis ? . . . 
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QiHti«jsi« twun m ]m'm'mm sonder l 'urne profonde 

Qui il*rr>tH? à mm yeux le* ili-itin* de oc monde , 

Allondont »sn» effroi le* éternels arrôts ! 

Là barque du lVcln'ur «ait défier l'orale : 

1A {>sr«tk» d 'un Dieu la garde du naufrage : 

J-c monde j>otit crouler, mai* l'Eglise, j amais ! 

ittmin* urne. 



LA GUERRE 

CcDtanro formidable ! Kumôuiilo écumante ! 

Spectre au rire d'enfer, h l'œil t'usoredé! 

Monstre qui souille» tout do t » bavo fumante ! 

Fautômo horrible», t"ch«v<'lt> ! 

Des du ciel eflVoyablo ministre ! 

Mmmrquu couronné de malédiction» ! 

Guerre, vampire affreux dont 1» lèvre «inUtro 

Suco lu SUD g do» nation* î 
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f\. n ' , - » i donc past assez que, dans la vieille Europe, 

Ton rotqw aient fait crouler «les trônes do mille AD g, 

I l faut, jiuiwuwt vautour, que ta serre enveloppe, 

J A i peuple* d<* doux continents ! 

II faut i ta fureur do nouvelle» victimes ! 

I ! faut du M i i g plu* jeune à ta voracité ! 

I V rimniMiM) Oeéau franchissant les abîmes, 

T>>n vol «tir nous s'est arrêté. 

Hou» ton «oufllc, j ' a i vu l'aigle du Nouveau-Monde, 

L'aijîU; de Washington, oubliant son destin, 

Fondre »ur ses aiglon* d'une aile furibondo 

Et déchirer «on propre sein ! 

J'ai vu 1» mort affreuse étendre MM doux ailes 

I K « lmrJ* du l'ulomao jusqu'au Miss i ss ipp i . . . , 

Et ton lira» qui frappait ce* campagne* si belles 

N e î»'c*t pa* encore asdoupi. 
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Tout t o m b e ! rien no fuit te* foudres vengeresse» ! 

Hicrt d e mor te l tréehappo à t a sombre fureur ! 

Depuis !«• d u r granit do» hante» forteresse», 

A r immblo toit du laboureur. 

Mai» leur» débris, bien loin de lasser ta furie. 

Ne font qu'aiguil lonner ta noire soif de sang : 

Kt tu v e u x , to ruant sur ma belle Patr ie, 

L.i percer d'un poignard an flanc. 

L o i n de tes fimestt's «larmes. 

Mon pays savoure le» charme» 

D ' u n e paisible liberté ; 

E t ses enfants dignes d'envie 

( S o u t i n t le» plaisirs de la vio 

A u sein de la prospéri té. 

R i e n ne trouble leur existence ; 

L e s ri», la joie et l 'abondance 

S e sont assis à lours foyers; 
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.Sont, le noir, au fou qui pétille, 

1*» vflûran à sa famille 

I V l o bataille* et lauriers. 

Jamai* k> veut tic tes tempêtes 

N ' a »«uffl>1 mir le» blondes têtes 

Qui *c pressent autour de lui ; 

I<*'ur vio .1 passd «an» nuage ; 

O h f ne vient pa» souffler l 'orago 

A u «cin «le leur» eneurs aujourd'hui. ' 

S la i i jamais , nu j o u r de l 'épreuve, 

On n'a vu les lils du grand F l euve 

T r e m b l e r (levant un étranger ; 

K l , ton», au premier eri de : Guerre! 

O u le* verra *ur la frontière, 

Sauver la Patrie m danger ! 



LA. CHARITE 

mnna la plti» rar ta terf», 
3t puU l* demander aux c(«ux. 

lliclic», quand des plaisir» la bruyante cohorte 

Kn essaims bourdonnants s'arrôte h votre porte 

Kt rieuse «'élance en vos salons joyeux ; 

Quand, dan» vos bal» dorés, la valse tournoyante 

Déroule en frai» anneaux «a spirale ondoyante 

8ur vos tapis soyeux ; 
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Quand tout est Toluptô, ravimcnient et joie ; 

Quand on voit miroiter chaque robe de soie 

Aux tremblant** lueur* de» candélabres d'or ; 

Quand t ou t j.-tte i'ivrenne h votre Ame ravie, 

Kl que, dan* votre c<rur, des peines de la vie 

Le souvenir s'endort ; 

Quand, chaudement drapfa dans vos riches fourrures 

Vnu» coure* étaler vo* brillantes parure» 

Traîné» par vo* oonruier» mordant des freins d'argent ; 

Quand près de von* s'incline une foule empressée,...,. 

Oh ! n'»vc*-vou» j.nimii* une seule pensée 

Pour le pativre indigent ? 

Hé*Mrité de toat, forçat do !» souffrance, 

Il n'a, pour prolonger «a pénible existence, [noir j 

Que quelque* vient haillons, qu'un morceau de pain 

Il eut là grelottant dan» m froide mansarde , . . , 

l'aria du bonheur, l'avenir no lui garde 

Qu'un morue déK«t)potr I 
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•Iinvter )*•). 

()h ! ne l'oublier, pas dans vos fête* splonuidca i 

p o u r lui le soleil n'a que des rayons livides ; 

Sa vie, à lui, n'eut plus qu 'une longue d o u l e u r . . , , 

Oh î ne l'oublie/, pas î rien qu'une simple obolo 

l ' eu t rcudro an malheureux qu'elle sauve e t console 

La vie et le bonheur ! 

Donnez à l'orphelin, à l 'infirme, à la veuve, 

A tous ces pauvres cœurs que la souffrance abreuve ; 

Donne/ . , donne!', ! la main de Dieu vous le r endra : 

C'est lui qui l'a promis. E t vous sur tout , m a d a m e , 

Qui connaissez ni bien le» doux penchants d e Ftimo, 

Oh ! faites des heureux, et l'on vous b é n i r » ! 



ALLELUIA 

HOMMAGE A » . I / A B B É T i l t . C A 1 0 X , V . O . * 

I 

Satan vient do s'onfnir au font des noirs abîmes ; 

L'iminciwo sacrifice est enfin achevé : 

I,o mondo a consommé le plu» grand de ses crimes.... 

Et le monde est sauvé! 

* Sopérie&r du Collège de NleoUL. 
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Vnc hvnme a retenti nous les «acres port iques 

Et tt* Mun du ciel ont r e l i t les cantiques 

Quo lm ange* chantaient sur leurs lyres «le fou. 

Dm brûlant* Séraphin» les augustes phalangou, 

!x»Trime» étonné», 1« sublimes Archanges 

Çhsit tent le triomphe d'un Dieu ! 

CliMh»*, t.n£<>* du* cioux, «t dans votre allégresse 

Kntoiin.-x ton» t u elm-ur vo t re eliant le plus beau ; 

Celui pour qui le ciel était dans la tristesse 

Kft «nrti du tombeau ! 

î / t ' i i i to r» tou t entier frémisaait d 'épouvante : 

\s> l'lirUt était mourant. J'atts »a rage sanglante 

!»«• yinnîjjr» et de ihl un monstre l 'abreuva, 

.Mai» i)»»ux Mili 'il» à (H'ine ont passé sur sa tonibo 

Q«ifl rHi>iutiu-.l»icii #Y-lance ainsi qu'une colombe 

Ver* h paltti* de Jûhova ! 

Uugi*MiH do oourroux dans «a demeure immonde 

Lucifer tu r mn trôno a tremblé do terreur , 
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Kl la mort jusqu'ici la maîtresse» du mondo 

A trouvé Bon vainqueur. 

n 

rendant que do la nuit les profondes ténèbre» 

Couvraient le. Golgotlta do lours voilos funèbres, 

Une immense clarté dans lca ombre* a lui. 

Le Christ sort du tombeau tout rayonnant de gloire. 

Tremblants, épouvantes, les gardes du Prétoire 

Tombent foudroyés devant lui. 

Il vit ! . . . . et du tombeau secouant la poussière, 

Tout brillant de splendeur il éblouit les y o u x . . . . 

Puis soudain dans dos flot» d'éclatante lumière 

On voit s'ouvrir les cieux ! 

Alors trois escadrons des célestes années, 

Chantant et secouant leurs ailes enflamméos 

An devant de leur roi dirigent leur essor, 

Et do blonds Chérubins aux vêtements de neige 

D'un vol harmonieux précédent lo cortège 

Portés sur leurs six aile» d'or ! 
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Bientôt le front caché nous ces aile* brûlantes , 

TU adorent lu flltt du roonarqno éternel, 

E t *ur •<* p u divin» leur» cohortes bril lantes 

Hcmontont vers le ciel. 

Comme ce* glotte* d'or qui do leur blanche reino 

Suivent jM ' iidant la nuit la course aérienne, 

Ton* ce* prince» du ciel rtiiivent le roi des rois ; 

T^tim maint lamnent tomber des roses immortel les ; 

lia cliwitent et soudain le» harpes éternelles 

Frémiasont d 'amour BOUS leurs doig ts ; 

m 

" T r e w i l l e * tl'alllgrcsso, 5 peuples de la t e r r e ! 

" Chante* avec le* eicux l 'éternel hozanna! 

'* Car Dieu vient d'opposer le pardon du Calvairo 

" Aux foudre» du S ina ! 

" Hi.m ! fit-rue à jnmai» te* augustes port iques ! 

" KVvi>ilk> phi» l 'édio do te» lambris dorés ! 
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" Plus d'agneaux égorgea dans tes parvk antlqnet, 

" Sur tes autels «aéré» ! 

" Eteint* te» encensoirs dont la flamme odorante 

" Iioule en flot» do parfum», se ranime ou «'endort ! 

" Plus de fêtes le soir à la lueur mourante 

" De tes sept lampes d'or i 

" No verse plus a nota le nard et le dictante, 

" N'embaume plus los airs du parfum le plu* pur, 

" No brûle plus l'onccn», la myrrhe et le oinnaro» 

" Dans tes urnes d'azur ! 

" Suspende); vos accords, 6 bardes de Solyme : 

" Les harpes d'Israël ont horreur de vos main» 

" Qui viennent d'immoler une auguste victime, 

" Le sauveur des humains. 

" Malheur â toi, Sion ! malheur aux déicides i 

" Bientôt tes ennemi» cerneront te» rempart»; 

" Sur toi des légionp do soldatH intrépidus 
u Fondront do toute» paris. 
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•• A mm banquet ton Dieu l 'appela la première , 

" Mai», ingrate Sion, tu fus sourde à sa voix ; 

» E t to i !* que «on lira* a réduit on poussière 

" JJS aceptre de l e s roi*. 

" R i lancé #»r toi ne* foudres vengeresses : 

" Tau temple, te» autel* sont dét rui ts pour toujours ; 

" Il a frappé du pied te» limite» forteresses, 

" T e » orgueilleuse» tour» ! 

" Quitte, OïliMrn, ta re trai te profonde ; 

" V a jtar tout l ' I 'niver» faire en tendre t a vo ix 

" Kt t imide jx 'cljcur va conquér i r le mondo ; 

" Ton arme e'est la c ro ix ! 

«* Kt vi.ua qu'a «on bamjaet le Tout -Puissan t convie, 

M <) ra.-«. de* gentil», 6 fortunés mor te ls ! 

** A ivhn dont la mort vous a donné la vie 

"' K ievc t de* autel t . 

http://vi.ua
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" Tressaillez d 'a l légrcuc , 0 peuples de la t e r r e ! 

" Chante* nveo les eieux l'éternel hoxanna! 

" Car Dieu vient d'opptwer le pardon d u Calvai re 

" Aux foudres du Sina !" 

I V 

Leurs voix roulaient encor dan» les clmmps d e l 'espace, 

Kt leur brillant essaim comme un a#tre qui passe , 

S'élançait par delà tous les monde» ravis . 

Les cieux uni entendu leur» hymnes solennelle*, 

E t les demeure» éternelles 

Inclinent devant eux leur* auguste* parvis . 

V 

Fleuves , ruisseaux, fontaines, 

F i l t r an t «OUH le gazon, 

Forêt*, immenses plaines ! 

Montagnes dont les chaînes 

Dentel lent l'horizon ! 
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Vague* , flou do la p r ive , 

Kfurao du torrent , 

K u n r a u x bouillant» <lc sève 

Qntf Sa lirim- soulève 

D e mm nouille odorant ! 

SIurtiiurcH «lu rivage 

Où n'endort le flot Wcti, 

Foudre» qui dans l 'orage 

lWcltirex le nuage 

P a r un nillon de fou ! 

De» forC'ls murmurante* 

Orches t re aux mille vo ix , 

Ouragan» et tourmentes, 

Cascade* écumantea 

Grondant au fond de» boisl 
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Brillant concert des inondes, 

ÏJochers silencieux, 

Immensité de» ondes, 

Kl vous, grotte» profonde», 

Chante* le roi dos cicux ! . . . . 

Chantcx le roi des cicut, sur votre lyre immense! 

Chante* le roi d*» «eux dan» un commun transport 1 

11 c«t ressuscité ! . . . . Pour chanter «a puimanco 

Unisse* de vos voix le grandiouo accord ! 

Chantez, bardes des «eux, sur vos lyre» sublimes ! 

Car le jour du Seigneur est enfin arrivé î 

Le monde a consomme le plus grand de se» crime», 

Kt le monde est sauvé 1 

A < t U t » # , 



LE HEROS DE 1760 

A KO* AMI t.-X.-A. T i r o t t , t C I . » 

Km. 

I 

O fila du Canada, vous souvient-il encore 

Quand du beau Saint-Laurent le rivage sonora 

Ko retciilituuiit plu» q u e du bruit de» combat» ? 

Vous souvient-il eneor do oes longs jour» d'alarmes 

Oà chacun brandiwaut nos Mme» 

Allait au champ d'honneur conquérir le trépas ? 

• ÀYOtnl i Montréal, 
4 
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I>t hameaux en hameaux, de chaumière en chaumière, 

L'onnriui promenait la torche incendiaire, 

g l oot mar* devant lui s'écroulaient embrasés ; 

pour nous chaque laurier devenait inutile ; 

Chaque victoire était stérile, 

E l no» soldais tombaient sous le nombre écrasés. 

l ié rot do Carillon, ton illustre victoire 

A rail couvert ton front d'une immortelle gloire, 

Mats n'avait pas sauvé le pays de ses maux ; 

Et biantAt tous les murs de ta belle patrie, 

Frappé d'une balle ennemie, 

T a succombe», Montcalm, mais tu meurs en héros. 

Quel** était tombé ; sur ses cendres fumantes, 

Sur m* mur* écroulés, sur ses tours chancelantes 

Ondulaient les couleurs du sanglant Léopard ; 

Ht le» malheureux fils do la Nouvelle-France 

Semblaient, dans leur longue souffrance, 

Se roidir sous le poids d'un affreux cauchemar. 



75 

Mais tn paras, Lévis ! l'éclair do ton génie 

Suspendit un instant notre longue agonie, 

J£t ton sabre brilla coramo wn glaivo de fou. 

Tu ranges près do toi lo reste do tes braves, 

Et lo fler vainqueur que tu brave* 

S'arrête devant toi, comme devant un diou l 

Il s 'étonne.. . . il hés i te . . . . il roconnatt Pépée 

Qui dans le sang anglais tant do fois s'est trempoo, 

Et tremble ]>onr l'honneur du drapeau d'Albion 5 

C'est que dans co guerrier dont l'audace l'affronte 

Il a reconnu dans sa honte, 

De l'immortel Montcalm l'immortel compagnon. 

Oui, tremblo*, malheureux ! ta perfido bauuioro 

Va bientût se couvrir d'une ignoble poussière ; 

Le sol va se jonoher des corps de nos bourreau*. 

Tu vas perdre, Albion, on pordant la victoire, 

Un dos beaux fleurons de ta gloire : 

Ton astre va pâlir devant quelque» héros | 
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Le ligna! « t donné ! soudain la charge sonne ; 

Sur les» lignas en fi» le salpêtre résonne ; 

Cent cratère» d'airain vomirent le t répas . 

Cependant, » travers h p lomb et la mitrail le, 

Ufv'm dirige la bataille, 

E t sa brillant» audace enflamme «es soldats . 

Los balle* M> croisant «or plaine sanglante, 

Portent dan» tout le» rangs la mort et l 'épouvante ; 

1/ti (m Am lourd* canons éclate avec fracas ; 

L& fondre a moins de bruit Do l 'horrible mêlée 

La voix, de vallée en vallée, 

Fait rugir h* échos do «es bruyants éclata. 

T«l 1« fongueux autan, dans la forêt mo'nvante, 

Tardant de» vaste* piut la crinière ondoyante, 

!»«• •*» long* tîfflemtnta étonne les vallons ; 

Tell» oiirore, «n nn jour de tempête et d'orage, * 

La fondre mit tin roc eauvage, 

ï)« «a terrible pois épouvante les monts. 
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Cependant nn long ori convro le brait 4e* arme».. . . 

Tu peux, û mon pays, tu peux sécher tes lortuat : 

Lé vis voit à ses pieds tes ennemis vainotw 

Les bataillons anglais fuieut à traver» la plaine, 

Et la bannière canadienne 

Voit briller dans ses plis un diamant de plut. 

II 

A qnclquo temps de là, sons le souffle de» britw 

Qui venaient arrondir ses large* voiles grise», 

Un navire fendait les eaux du Saint-Laurent. 

Debout et l'œil tourné vers la rive chérie, 

Un guerrier adressait à sa triste patrie 

Cet adieu déchirant : 

" IiO vent s'élève et gémit sur la plage ; 

" L* voile s'enfle, H faut partir, hélas ! 

" Que n'ai-je pu trouver sur ce rivage, 

" Dans la victoire un glorieux trépas ! 
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** O Canari* ! ma sceondo patrie, 

« J'ai «HBl le fi* pour défendre tes droits ; 

M «ombauu pour ta causa chérie, 

M g t )<oxil pour prix de mes exploits ! 

» A Carillon, la victoire fidèle, 

•• Comme toujours sourit à nos drapeaux ; 

" Près d'Abraham, j'abritai sous son aile, 

" lh> mm lya d'or le» glorieux lambeaux. 

«• O Canada ! ma seconde patrie, 

" J'ai « in t le fer pour défendre tes droits ; 

«* J'ai eomlmttn pour ta cause ch6rie, 

" Kt j'ai l'exil pour prix do mes exploits ! 

M Adw», patrie ! ndieu, vous touR, mes bravos, 

" Qu« je guidai sur le champ de l'honneur ! 
M N'allca jamais, comme de vils esclaves, 

" Courber vos fronts sous un joug oppresseur ! 

" En le quittant, » a seconde patrie, 

" 0 , 1 • q»« »e p«i*-j« «wor venger tes droits ! 

" Wner mon sang pour ta eauso chérie, 

** Kl te sauver par de nouveaux exploits 1" 
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III 

Et ce guerrier debout prôa du mat de misaine, 

Qui pleurait en quittant la rive canadienne, 

Et qui jetait au vont de si touchants adieux, 

C'était I.évi», c'était celui dont la raillanca 

Venait do conserver au drapeau de la Franco 

Un éclat radieux. 

Ce IX'vin qui, malgré lo for et la mitraille, 

PreMaiit le» flanc» poudreux d'un coursier de bataille, 

Voyait devant aoa paa le» bataillons «'enfuir ! 

Son nom s'était inscrit au tomplo de Mémoire ; 

Mais, pour lo Canada, ce dernier chaut de gloire 

Fut son dernier soupir. 

Il nous fallut céder sous lo poids do l'orage, 

Et le beau Saint-Laurent, sur son triste rivage, 

Dut désormais souffrir les pas de l'étranger ; 

Et, conservant à peiuo un rayon d'espérance, 

Lévis sur un navire allait revoir la France, 

Brûlant de se venger. 
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I J I ' I M ! il ne le pat ; mai» depuis sa victoire, 

Tant ai» siècle est passé sans qu'on vit sa mémoire 

Ni son nom se ternir sous le souffle du t emps ; 

Ban» que aon blono drapeau que garde nos r ivages 

Obseurcît au contact des siècles et des âges , 

Ses reflet» éclatants. 

Lavis, sors un instant de ton dernier asile ! 

Que ton pied foule oncor cet te plaine fertile ; 

Ret iens après cent ans snr le vieux champ d 'honneur 1 

Vois d 'an fier monument la colonne imposante 

Quo la main du pays enfin reconnaissante, 

Elève à t a valeur. 

Viens revoir un instant les enfants de tes braves ! 

II» ont toujours fjardo" leurs bras libres d 'en t raves ; 

Ils ont sn conserver un nom digne do toi ; 

I!» |K>ssèdent encore, après cent ans d 'orage , 

Ces deux nobles joyaux de leur bol hér i tage : 

E t leur langue et leur foi ! 

Jo l i , 1MO. 



LES PINS DE NICOLET 

O mes vieux pins totilîus, dont le tronc séculaire 

.Se dresse défiant le temps qui détruit tout, 

Kt, le front foudroyé d'un éclat de tonnerre, 

Indomptable géant, reste toujours debout ! 

J'aime vos longs rameaux étendus sur la plaine, 

Harmonieux séjours, palnis aérien», 

Où les brises du soir semblent à chaque baleine, 

Caresser des milliers de luths éoliens. 
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J 'uœe vo» tronc» nououx, votre t<ke qui ploie, 

Quand 1© sombre ouragan vous prend par les cheveux, 

Voir* cime où to cache un nid d'oiseau de proio, 

Vos sourd» rugissements, vo» sons mystérieux ! 

l*n soir, il m'en souvient, distrait, foulant la mousso 

Qui Upisso en rampant vo» gigantesques pieds, 

J'entendis une voix fraîche, enivrante, douce, 

Ainsi qu'un chant d'oiseau qui monte des huiliers, 

El j'écoutais rôveur... et la note vibranto 

Disait: " AWr «/ 77wv !... " C'était un soir do mai.,.. 

La nature x'iaii belle, et la brise odorante. , . 

Tuut ain«î (juu la voix disait : aime ! . . . ot j'aimai ! 

O nm vwax pins geint», dam vos conoorts sublimes, 

J'ai souvent retrour» oe divin chant d'amour 

Qui rémmm toujours dans me» rôrcs intimes, 

Kt votre souvenir dore mon plus beau jour, 
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Puissé-je un soir encor, son» vos sombre* ombrages^ 

HtH-cr en écoutant vos soupirs amoureux, 

Ou vos longues clameurs quand l'aile des 

Vous secoue en tordant vos bras majestueux I 

Malheur à qui prendra la hache sacrilège 

Pour mutiler vos flancs par de sanglants affronta !.... 

Mais non ! 6 mes vienx pins î le respoct vous protège, 

Kt des siècles encor passeront sur vos front* 1 

juin ts«. 



A MO* CIMES 

" V A I L L A N T " 

Adieu, mon chion, «cul ftin't bien fidèle f 

Toi qui longtemps cheminas sur mes pas l 

J e IUM ingrat ; mais, vois-tu,c'est pour «lie.... 

Oh ! no m'aooute pas 1 
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Pauvre " Vail lant ! " que la br i so te por te 

C « «oovenir «l'un ami qui, le aoir, 

ÎTa plat , htim ! »ur lo tenil de «a por te , 

ttien pour le recevoir 1 

Jo t 'aimais bien, j e te regre t to e n c o r e . . . . 

Main, pauvre chien, écoute mon sec re t : 

l'ardonno-mot, car, vois-tu, j o f ado re , 

E t p u » tlU t ' a i m a i t . . . . 

T e aonrient-il quand t imide et peureuse 

E t chaude rocor de mon dernier ba iser , 

S a btaaclio main, sur ta tùto s o y e u s e , 

Aimai t 1 te poser ? 

EU* l'aimait.. . . oh 1 soia-fat b ien fidèle I 

]t«porioJw< ton amitii pour moi 1 

K l , «'il l« (kttt, combat* et meurs pou r elle, 

F o u r «//« immole-toi t 
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geptemti» IMt> 

ITu jou r elle était la, p rès de moi, sur la pierre, 

Riant , causant, chantant e t rôvant tour k tour ; 

Son œil d 'azur voilé par sa blonde paupière 

Semblai t vouloir par ler d'amour. 

Toi, tu léchais sa main, fraîche, mignonne, blanche, 

E t puis tU« flattait ton col souple et soyeux, 

l 'osait non petit pied mollement «ur ta hanche , 

Ou riait de tes bond* joyeux. 

Oh ! ne la qui t te pas ! chaque jour j e r egre t t e 

Ces moments qui seront toujours chors pour mon 

ecenr ! , . . . 

Soi» son heureux esclave !.... e t moi, pauvre poète..., 

E t moi j ' env ie ra i ton bonheur !. . . . . , 



R E V E R I E 

A niaumta 

k I1s«ar« «â romfcte «ppor» 
Lcn «ouYeair» 

H ? . 

La nuit mr mon chovet avait ouvert «on aile ; 

Minuit avait jeté «a clameur solennelle ; 

La bise s'engouffrait dans le noir corridor ; 

Ma lampe, en «'éteignant, d'un dernier reflet d'or, 
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Avait baigné la page à peine à moitié lue ; 

Le vent faisait crier ma porte vermoulue 

Et j'écoutais craintif, sans pouvoir m'endormir, 

Et I» forôt M plaindre et l'ouragan gémir. 

Et je portail mot yeux sur ma fenêtre sombre : 

Pat un feu ne brillait.... l'ombre, partout do l 'ombre 

Et je songeais, mon Dieu, que là-bas, loin là-ban, 

Il «xLtto quelqu'un que je nomme tout bas 

Qq« je nomme tout bas, quand lo jour qui veut naître 

D'an rayon miroitant vient dorer ma fonûtro . . . . 

Ou quand l'ombre «'approche et quo l'aile du soir 

M'apporte souriant* mille rêves d'espoir 

Et quand les pins tordu» par la bise d'automne 

Jettent an sain des nuit» leur clameur monotone . . . . 

Ou quand le vent d'été dans les feuilles b r u i t . . . , 

Enfin quand la nature à tout les cœur» sourit. 

Je «wageaia que là-bai, par-delà ces montagnes, 
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Par-delà ces forets, par-delà ces campagnes, 

li est un lieu chéri tout baigné de soleil, 

A qui mon souvenir prâte'un éclat vermeil ; 

Un lieu qui me rappelle une joie infinie; 

Un lieu dont le nom seul est une symphonie 

Plus douce que le chant d'une brise de mai 

Car c'est là qu'un matin je la vis et l'aimai. 

Jo la voyais oncor, près de moi, sur la pierre, 

" Enflammant mon regard du feu de sa paupière, 

Ou bien, folâtre enfant, sur lo bord dn chemin, 

Marchant à mes côtés et la main dans ma main, 

Tantôt l'air calme et froid, tantSt folle et rieuse. 

Parfois me regardant triste et mystérieuse 

Et j'écoutais pensif, sans pouvoir m'endormir, 

Et la forêt se plaindre et l'ouragan gémir. 

Je voulais l'oublier : mais malgré moi fidèle, 

Jo la voyais toujours.... mon cœur était plein d'elle.... 

* 

0 mes rêves chéris ! mes rôves adorés ! 
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R a p p d r i r o n i toujours mes souvenirs dorés ! 

Y«u« ê t « la fontaino où notre âme ravie 

V a pwÙKtr tout eo qui I» retient à la vie 

JUxm ! »i «le no» cœur» votre essaim s 'envolait , 

LTi<iramt, comme un forçat qui traîne son boulet, 

Irai t courbant ton front au vent de l ' infortune 

La mort « r a t t aimable et la vie impor tune . 

O mm rêxtm chéris ! me» rêves adorés ! 

IUj.peJct moi toujours mes souvenirs dorés ! 

E t j e songeais toujours, et toutes mes pensées 

Toujouni tm reportaient vers ces scènes passées, 

Ver» oea moment» trop courts, vers ces jours trop 

[heureux ! 

Alora dans I M refléta d 'un lointain vaporeux, 

J e croyai t «mtrtrroir, comme en un vol é t range , 

L a forme «l'un* femme ou l 'ombre d'un nrehango 

I***»er en répandant un rayon de splendeur 

E t ma main t e fermait eu pressant sur m o n cœur 
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L'ombre avait disparu ; dan» ma chambre l'aurore 

Glissait quelques rayon»... le jour venait d'ûclore.... 

Et j'écoutais encor, «an* pouvoir m'ondonnir, 

Et la forêt se plaindre et l'ouragan g é m i r . . . . 

Kavembre 18*!. 

Tout co que j 'ai gardé de me» heure» de joie, 

Une fleur, des cheveux, un «impie brin de «o ie . . . . 

Souvenir* bien-aimés qui ne me quittent plu», 

Seuls vestige», hélas ! do tue» bonheurs p e r d u s I . . . . 



LA. NYMPHE 

D E L A F O H T A I H K 

Baigne mes pieds du cristal de tes ondes, 

O ma fontaine ! et sur ton frais miroir, 

Laisse tomber mes longues tresses blondes 

Flottant au gré de la brise du soir ! 

Nymphe des bois, sur ton bassin penchée, 

J'aime à rêver à l'ombre des roseaux, 

Quand une fouille t\ sa tige arrachée, 

Ride m tombant la nappe de tes eaux. 
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J'aime à plonger ma taille gracieuse 

Dans tes flots noirs chantant sous les glaïeuls, 

Quand de la nuit l'ombre silencieuse 

Etend son aile au dessus des tilleuls. 

Oh ! j'aime à voir tes vagues miroitantes 

Multiplier les flambeaux de la nuit ! 

Oh ! j'aime à voir, sous tes algues flottantes, 

Le voile bleu d'une ondine qui fuit l 

Tombe toujours en cascade légère ! 

Roule toujours en bouillons écumeux l 

Baise en passant les touffes de fougèrer 

Et porte au loin tes flots harmonieux t 

Pour t'écouter, la nuit calme et sereine 

Semble endormir les derniers brujts du j o u r . . . . 

Coule toujours, enivrante fontaine 1 

Coule toujours, fontaine, mon amour l 

Mat 18». 



A M. ALFRED GARNEAU * 

Ami, posant ta lèvre aux coupes de cinname 

Que l'hymen nous verse ici-bas, 

Tu vas donc savourer, dans les bras d'une femme, 

Tout le bonheur que tu rêvas ! 

* A l'occasion de son mariage arec Mademoiselle Elodie 
Globenski. 

5 
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Tu va» donc, l'asseyant ou seuil d'une familîo 

Oh chacun ac placo à aon tour, 

Pai«<<r dan* un sourire et dans un œil qui brille» 

Tout ce que nous donne l'amour 1 

Oh ! cueille, il en est temps, cette fleur éphémère 

Qu'on appelle ici lo bonheur, 

Avant que quolquq fruit à la saveur amôro 

Ne vienne, hélas ! glacer ton cœur ) 

Arrête ton esquif aux rives fortunées, 

Tandis qu'il en est temps eneor, 

ÏH peur que, tout a coup, les vagues déchaînées 

Ne t'emportent loin de leur bord. 

Kt ai parfois, hélas 1 au festin de la vie, 

Ta ooupo s'emplissait do fiel. 

Un ange sera 14, mystérieux génie* 

Pour y verser encor do miel 1 
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Si parfois, dan» ton âme, uno espérance morte 

Venait obscurcir ton bonheur, 

Tu trouveras toujours sur le seuil do la porte 

Quelqu'un pour réchauffer ton cœur. 

C'est la femme ici-bas qui cnlmo les tempêtes 

Qui pourraient nous faire ployer ; 

C'est elle qui toujours peuple de blondes tûtes 

Notre table et notre foyer ! 

C'est elle, qui trompant les ennuis du voyage, 

Nous fait boire au chastes amours ; 

C'est elle qui répand la fraîcheur et l'ombrago 

Au désert brûlant de nos jours ! 

Va, conduis à l'autel la belle fiancée 

A qui tu dois donner ton nom ! 

Puisse-t-clle teneurs, -sous tes pas ̂ Empressée, 

Elro l'ango'deta maisoh ! • 
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Poète ! VA goûter an bonheur sans molango 

Qa*b<lM ! bien d'antres t'envieront ! 

Ton ê{K>iuM t'attend ; cueille les Heurs d'orange 

Qui cetironflent son chaste front. 

Mi tm. 



SA PREMIERE LETTRE 

Charmante petito missive, 

Je to tiens j enfin te voi là . . . , 

Jamais, d 'une joie aussi vive, 

Non, jamais mon cœur no vola. 

Ce»» lettre», qui les a tracte» ? 

C'est sa m a i n . . . . c'est elle, 6 bonheur î 

C'est là qu'elle a mis ses pensées, 

E t peut-être un mot de «on cœur ! 
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Mon Dieu ! que tu me semblés belle, 

Messagère de l'amitié ! 

Viens sur mon cœur ! parle-moi d'elle ! 

Parle-moi d'elle, par pitié ! 

Est-elle toujours aussi bonne ? 

Son cœur est-il toujours aimant î 

Sa main est-elle aussi mignonne ? 

Son port est-il aussi charmant ? 

Est-il toujours aussi céleste, 

Son sourire que j'aimais tant ? 

Son air est-il toujours modeste ? 

Son regard toujours éclatant ? 

Sa voix est-elle, aussi joyeuse ? 

Son pied est-il toujours petit ? 

Sa chevelure aussi soyeuse, 

Sur son beau front qui resplendit ? 
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Est-elle encore un peu coquette ? 

Est-elle railleuse parfois ? 

Et puis peuse-t-elle au poète : 

Pense-t-elle à moi quelquefois ? 

Mon Dieu ! que tu me semblés belle, 

Messagère de l'amitié ! 

Viens sur mon cœur ! parle-moi d'elle ! 

Parle-moi d'elle, par pitié ! 

Oh ! quand plus tard, sur cette pago 

Mon œil rêveur s'arrêtera, 

Mon cœur retrouvera l'image 

De tout ce qu'il aima ! . . . , 

Novembre 1803. 



F I E V R E 

• ( F R A G M K N T ) 

Pourquoi, mon Dieu, pourquoi, dans tues nuit* d'in­
somnie, 

Entendre à chaque instant cette étrange harmonie, 

Vibrant comme un sarcasme et comme un glas d'en­
fer? 

Pourquoi sentir toujours oetto main de vampire 

Qui pèse sur mon cœur, l'étreint et le déchire 

De ses ongles de fer ? 
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Pourquoi toujours souffrir sans relâche et sans trêve? 

Pourquoi toujours trembler sou» le poids de ce rôvo 

Qui me ronge le cœur et fait pâlir mon front ? 

Pourquoi *ontîr toujours mon cerveau qui s'allume, 

Et mon u n e qui bouillonne et mon crâne qui fume 

Comme un volcan sans fond ? 

Pourquoi ce cauchemar ? pourquoi ce spectre avide, 

Au rire glapissant, A l'œil morne et livide, 

Qui, chaque noir, s'envient s'asseoir à mon chevet? 

Pourquoi ce râle affreux ? pourquoi ce bruit de chaîne? 

Faut-il vivre toujours comme un forçat qui traîne 

.Se» fers et «on boulet ? 

Ja m demandai» rion qu'un petit coin sur terro 

Où j'aurai» pu couler mes jours avec mystère, 

On, comme l'errant giaour, 

J'aurai* planté partout ma tente vagabonde, 

N'enviant jamais rien aux puissants de ce monde 

Qu'un pou de soleil et d'amour ! 
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Jamais le doute affreux, jamais les froides haines, 

Jamais la soif de l'or n'est venu, dans rocs veine», 

Infiltrer son mortel poison ! 

Je ne désirais rien qu'écouter en silence 

Le farouche océan qui soulève et balance 

Sa grando vague a l'horizon j 

ïtien que rêver, le soir, en suivant dans l'espaee 

Tous ces mondes brillants dont le cortège passe 

Comme des tourbillons do feu ; 

Èn écoutant do loin les rumeurs do l'abîme) 

Ou la voix des forêts dont la houle sublime 

Chanto les louanges de Dieu ! 

Un rêve ! un rêve, bêlas ! . . . mais un rêve céleste... 

Pourquoi m'avoir Ôté, réalité funeste, 

Mon rêve mon rêve adoré ? . . . 

Adieu, mon rêve d'or ! . . . Fatalité ! . . . j e souffre I. 

Lo damné qui se tord sur sa couche de soufre, 

Mon Dieu! n'est pas plus torturét 

Honmla* MB. 



LOUISE 

Un soir, elle était là, rôvenso, à mes côté» ; 

Le torrent qui grondait nous lançait son éeume ; 

Son œil d'azur jetait ses premières clarté», 

Commo un jeune aatfe qui s'allume ! 
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Ha main touchait ma main, et sur mon front brûlantj 

Bm chcroax noir* flottaient; j e respirais à p e i n e . . . 

E t tur mes yeux ému* j e sentais en t r emblan t 

PtMer le vent do son haleine ! 

Mon Dieu, qu'elle était belle ! e t comme j e l'aimais I 

Oh ! comme j e l'aimais, ma Louise infidèle ! 

Infidèle! que di*jo Elle, ne sut jamais 

Que je me fus damné pour elle I * 



SOUVENIR 

t Le bal était fini, les danses terminées ; 

L'orchestre avait cessé Bon délirant accord ; 

Mon pied distrait foulait bien des roses fanées ; 

Lo bal était fini ! . . . moi, je rôvais encor ! 
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Je l'avais entrevue oh ! qu'elle était charmante ! 

Qu'elle était gracieuse avec ses cheveux d'or ! 

J'avais vu tout un ciel dans sa prunelle a r d e n t e . . . . 

Mais elle était partie et je rêvais encor ! 

Je ne l'ai plus revue . . . .et mon âme inquiète 

A voulu vainement chercher d'autres amours, 

Car depuis ce soir là, pour le pauvre poète, 

Bien des jours sont passés et j ' y rêve toujours ! 

Février 1863. 



SUR UNE FLEUR 

Talisman de l'amour, symbole d'espérance, 
Oh ! ne ternis jamais tou reflet éclatant ! 
E t sois toujours pour moi la fleur de souvenance, 
Comme la fleur d'azur que Jean-Jacque aimait tant ! 

Septembre 1863. 



CHANT DE LA HURONNE • 

A M . OAO.VOX 

<'ili»se, mon canot, glU»o 

Sur lu fleuve d'azur ! 

Qu'un âfanttou propice 

A !» fille Am boit donne un ciel toujonrt pur 1 

* Motiqfl* et M. BrnMt O i f «os. 
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Le guerrier blanc regagne sa chaumine j 

Le vent du soir agite le roseau, 

E t mon canot, sur la vague argentine, 

Bondit léger comme l'oiseau. 

Glisse, mon canot, glisse 

Sur le fleuve d'azur ! 

Qu'un Manitou propice . 

A la fille des bois donne un ciel toujours pur ! 

De la forêt la brise au frais murmure 

Fait soupirer le feuillage mouvant ; 

L'écho se tait et de ma chevelure 

LMbène flotte au gré du vent î 

Glisse, mon canot, glisse 

Sur le fleuve d'azur ! 

Qu'un Manitou propice 

A la fille des bois donne un ciel toujours pur- ! 
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J'entends les pas de la biche timide 

Silence ! . . vite ! un arc et mon carquois i 

Volez ! volez ! 6 ma flèche rapide ! 

Abattez la reine des bois ! 

Glisse, rooû canot, glisse 

Sur lé fleuve d'azur ! 

Qu'un Manitou propice 

À la fille des bois donne un ciel toujours pur! 

Août 1868, 



CHANT DES VOLTIGEURS • 

nkmk A U COI,, O. L É O N I D A S D E BAL.VUKURY 

f9«on<l AI» <la M m <*• CUlMBituy 

Allons, Voltigeur, en avant ! 

Volo à la gloire, 

A la victoire 1 

Allons, Voltigeur, én avant ! 

Volo à la gloire, 

Bannière au vont ! 

Allons, Voltigeur, en avant 1 

En avant ! 

* Musique d« If. Emut Gagnoo-. 
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Là-bas sur la colline, 

Ton ennemi t'attend ; 

Arme ta carabine ; 

Marche tambour battant ! 

Va protéger et nos champs et nos villes, 

Roi)* le drapeau qui possède ta foi ! 

Tu trouveras de nouveaux Thermopyles : 

fioNiOAR est encore aVec foi ! 

Allons, Voltigeur, en avant !• 

Voie à la gloire, 

A la victoire ! 

Allons, Voltigeur, en avant l 

Vole à la gloire,. 

Bannière au vent 1 

Allons, Voltigeur, en avant l 

En avant ! 

Au feu do la bataille, 

8oi« calme, sois serein ! 

Affronte la mitraille 

Avec un front d'airain I 
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Sur ton pays des hordes étrangères 

Veulent régner par le fer et l'effroi ! 

Oppose leur tes phalanges légères s 

LÉOXIHAS est encore avec toi ! 

Allons, Voltigeur, en avant î 

Vole u la gloire, 

A la victoire 1 

Alloni», Voltigeur, on avant î 

Vole à la gloire, 

Bannière au vent ! 

Allons, Voltigeur, en avant î 

En avant I 

Combats pour ta patrie ! 

Combats pour tes amours ! 

N'épargno point ta vie : 

Un bravo vit toujours ! 
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Fils de héros tombés au champ de gloire, 

Sois digne d'eux en mourant pour ton roi ! 

Va ! tes hauts-faits orneront notre histoire : 

LÉONIDÀS est encore avec toi ! 

Allons, Voltigeur, en avant ! 

Vole à la gloire, 

A la victoire !. 

Allons, Voltigeur, en avant ! 

Vole à Ta gloire, 

Bannière au vent ! 

Allons, Voltigeur, en avant ! 

En avant ! 

Décembre 1361. 



CHANT DES CHASSEURS 

DE SAINT-LOUIS * 

L'aube luit sur nos armes ! 
Le drapeau flotte au vent ! 
Le clairon des alarmes 
Nous appelle: Eu avant ! 

•En avant! 

* Musique de M. Ernest Gagnon. 
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L'aube luit sur nos armes ! 
Le drapeau flotte au vent ! 
Le clairon des alarmes 
NOM appelle : En avant ! 

En avant ! 

En avant ! que l'ennemi tremblo 
Devant no* léger» escadrons ! 
Combattons et luttons ensemble ! 
Ensemble nous triompherons ! 

L'aube luit sur nos arme» ! 
Le drapeau flotte au vent ! 
Le clairon de» alarmes 
Nous appello : En avant ! 

En avant ! 

Ea avant! narguons la mitraille 
Et la morgue de l'étranger ! 
Voie» l'heure de la bataille : 
C"e»t le moment do nous venger ! 
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Mais si la victoire rebella 

Trompait ses fidèles amis 

Est-il fin plus noble et plus belle 

Que de mourir pour son pays 1 

L'aube luit sur nos armes ! 

Le drapeau flotte au vent ! 

Le clairon des alarmes 

Nous appelle : en avant t 

En avant ! 



LA FETE NATIONALE* 

Lèvo ton front, © ma Patrie ! 

Contemple le ciel radieux ! 

Le soleil d'un jour glorieux 

Luit sur ta bannière chérie, 

l'cuplo, déroule tes drapeaux, 

Débris d'une héroïque histoire ; 

Va rôvor aux vieux jour» de gloire, 

Sur la tombo de tes héros ! 

* Msilqnt de M. Edtn. Fréchette. 
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Qti 'îî» «ont beaux, fur ton oriflamme, 

Coi l p tciol i du sang de nos preux î 

J e eroi* le* voir oncor poudreux, 

Braver la mitraille et la flamme. 

Peuple, dûroulo t«ï8 drapeaux, 

IK»bri» d'une héroïque histoire ; 

V * rfvor aux vioux jou r s do gloire 

Sur In tombe do te* héros I 

E t que la brise «olcnncllo 

P o r t a à l'ancien monde étonné 

I. 'hymtia d'un peuple nouvcau-n6 

Qui cbaiito vu déployant son aile ! 

P«tip!e, déroulons nos drapeaux î 

N o m avon» notro vieille histoire ; 

Il <wt oncor de» jour* do gloire : 

Nou» ponvon» «Stre des hdros ! 



CORINNE * 

A 1UDIX0IIH.I.I COIIIM p 

Taille gentille, 

Regard qui brille, 

Port gracieux, 

Tête mutine, 

Bouche divine, 

Voilà Corinne, 

La perle de ces lieux ! 

* Mailque de M, Aug. 0. Lara*. 
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Devant son grand œil qui pétille, 

Brillant saphir, 

L"*toile du ciel qui scintille 

Scmblo pâlir. 

Taille gentille, 

Kegnrd qui brille, 

Fort gracieux, 

Teto mutine, 

Koucho divine, 

Voilà Corinne, 

La perlo de c<w lieux ! 

Sur son *ein (Vclat do la roso 

S'évanouit ; 

Devant elle tout front morose ] 

S'épanouit. ] 
i 
i 

Taille gentille, j 

Regard qui brille, j 

Port gracieux, 
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Taille gentille, 

Regard qui brille, 

Port gracieux, 

Tôte mutine, 

Bouche divine, 

Voilà Corinne, 

La perle de ce» lieux ! 

Wcembro 1962. 

Tête mutine, 

Bouche divine, 

Voilà Corinne, 

La perle de ces lieux ! 

Elle a les accent» des mésanges, 

E t son «on ris 

Nous fait toujours rêver aux anges 

Dn paradis. 



JULIETTE 

Elle est belle, ma Juliette, 

Belle comme un petit amour, 

Comme un bean rôve de poète» 

Comme un premier rayon du jour ! 

Ses jolis doigts, sa main mignonne, 

Son front candide et radieux 

Qu'entoure comme une couronne 

Los boucles d'or de ses cheveux ! 
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Son air mutin, son cou d'albâtre, 

Le frais contour de ses bras blancs, 

Son pied petit, mignon, folâtre, 

Perdu sous des plis ondulants ! 

Sa taille svelte et ravissante, 

Sa bouche au céleste souris, 

Sous sa paupière caressante, 

Son œil, son regard de houris ! 

Ses dents plus blanches que l'ivoire, 

Tout jusqu'à sa belle pâleur, 

Rien ne quittera ma mémoire : 

Son image est là, dans mon cœur! 

Pour moi c'est la douce lumière 

Qui réjouit le prisonnier, 

L'étoile qui, sur l'onde amère, 

La nuit guide le nautonnier 1 
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C'est l'arc-en-eiel après l'orage ; 

C'est un premier rayon d ' E t é . . . . 

E t toujours, devant cette image, 

Mon sein frémit de volupté*. 

Son nom je crois toujours l'entend 

Dans les refrains du marinier, 

Dans la chanson suave et tendre 

De l'oiseau sous le maronnier, 

Dans les brises si parfumées, 

Dans les roucoulements du vent, 

Dans le frizelis des ramées 

Berçant leur panache mouvant, 

Dans les harmonieuses lames 

Murmurant sur le sable d'or, 

Dans le chant cadencé des rames 

Frappant la vague qui s'endort.. 



Elle est belle, ma Juliette, 

Belle comme un petit amour, 

Comme un beau rêve de poète, 

Comme un premier rayon du jour ! 

Tévrler 1862. 



A M O N F R E R E 

EDMOND 

Frère, quand les soucis et les peines sans nombre 

Déroulent à mes yeux l'avenir triste et sombre, 

Je me prends à songer à ce jour plein de deuil 

Où, la première fois, nous vîmes un cercueil : 

Nous écions orphelins ; nous n'avions plus de mère.... 
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H fallut, nous aussi, boire à la coupe amère 

Où chacun ici-bas s'abreuve tôt ou'tard. 

Sa dernière parole et son dernier regard [dit-elle, 

Furent pour nous : " Enfants ! ohers enfants, nous 

Approchez ! voulez-vous que ma voix maternelle 

Vous enseigne en mourant le secret d'ôtre heureux : 

Soyez toujours unis et marchez deux à deux ! " 

Nous lui promîmes tout : tu t'en souviens ! Ecoute ! 

Bien des malheurs depuis ont marqug notre route ; 

Eh bien ! soyons unis ! et, la main dans la main, 

Aidons-nous, et trompons les ennuis du chemin ! 

r6vrlct 1863. 



F L O R A * 

Vive et gentille, 
Sous sa mantille 
De senora, 
Voix de mésange, 
Sourire d'ange, 
Voilà Flora ! 

* Musique de M. Datais Paul. 
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CVtt la rieuse ondine 

Au milieu de» roseaux, 

Mêlant «a voix badine 

Au murmure de» eaux t 

Vive et gentille, 

Sou* »a mantille 

De itenora, 

Voix de mésange, 

Sourire d'ange, 

Voilà Flora f 

Chaque mutin In rosi», 

Pans le parterre en fleur, 

A M main qui l'arrcme 

Emprunte w»n odeur ! 

Vive et gentille, 

Bon* *n mantille 

De scnorftj 
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Voix do mésange, 

Sourire d'ange, 

Voilà Flora ! 

La frôle pâquerette, 

Diamant do nos prés, 

Voit pâlir son aigrette 

Devant ses pieds nacrés ! 

Vive et gentille, 

Sous sa mantille 

De senora, 

Voix do mésange, 

Sourire d'ange, 

Voilà Flora ! 

J . n r l s r 1359. 



E L L E * 

Elle «Huit blonde ; elle éuûi belle, 

Comme une rose à son matin ; 

Elle était douée comme l'aile 

D ' u n e fee ou d'un séraphin ; 

Blanche comme une fleur d'orange 

P u r e comme un rayon de mai ; 

F r a î che comme un sourire d 'ange. 

J e la vis un j o u r . . . et l'aimai ! 

Muiiqu» d« M. Erneit Gtgoon. 
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Je l'aimai comme on aime l'onde 

Qui babille sons les roseaux ; 

Comme on aitno l'étoile blonclo 

Qui se mire an miroir des eaux ; 

Comme on aime une voix touchante 

Comme on aime la fleur des prés ; 

Comme on aime l'ange qui chante, 

Le soir, dans nos rêves dorés. 

Klle était blonde ; elle était belle, 

Comme une rose h son matin ; 

Elle était douce comme l'aile 

D'une fêe ou d'un séraphin ; 

Blanche comme une fleur d'orango ; 

Pure comme tin rayon de mai ; 

Fraîche comme un sourire d'aogo., 

Je la vis un jour, , , et l'aimai ! 



L E S C A N O T I E R S 

Soulève tes rame», 

Mon gai matelot, 

Et fais, sur km lames. 

Bondir ton canot î 

Vois, là, ton amante 

Qui te suit des yeux . . . . 

—-L'onde était charmante, 

Le» rameurs joycus î 

Mutiqae de M. 0. Lftvigaeur. 
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Sur IJI i-ftiiuo molle, 

Mourant le tlot, 

Quand ton canot voie, 

Hardi matelot, 

Kn radenco chant* 

Tes refrain» »i vieux ! 

—L'onde était charmante, 

Lot rameurs joyeux î 

Sur le flot qui passe, 

Pa»*e, canotier i 

Voler dan» l'espace, 

Quel joli métier I 

Pourtant la tourmonto 

Parfois gronde aux cieux !... 

—L'ondo était charmante, 

Les rameurs joyeux ! 

M n M MU, 



I.E RKTOt'K I>K 

" L ' A B E I L L E " * 

A MON I H È K » A C I I 1 L I . K , f.TVU. AU » t u . U« < J f £ » « C 

Reviens, peti te " Abeille, " 

Laisse là t a prison ! 

Reviens à notre oreille, , 

Bourdonner tu ehuimon ! 

» Petit journal publié par 1»> Klivri da Petit Sémlo«lrt A* 
Québec. 
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De la plage inconnue, 

Reviens à notre voix, 

Et sois la bienvenue 

Au foyer d'autrefois ! 

Dans la fleur empourprée, 

Va plonger d'un vol sûr 

Ton aile diaprée, 

Ton corselet d'azur ! 

La pelouse fleurie 

Te donne son trésor, 

Et la verte prairie 

T'offre ses boutons d'or. 

La craintive pervenche ; 

Le sémillant jasmin ; 

Le muguet qui se penche 

Sur le bord du chemin ; 
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Les frêles pâquerettes 

Douces comme leur miel ; 

Les pâles violettes 

Au regard Heu de ciel ; 

Le gracieux narcisse, 

Favori du printemps, 

Qui mire son calice 

Au miroir des étangs j 

La candide aubépine 

Qui dort sous les buissons ; 

La rose dont l'épine 

Déchire les toisons ; 

L'immortelle au teint blême ; 

Le pavot séducteur j 

Les oeillets à l'emblème 

Plus doux que leur odeur j 
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Et le* tulipe» blondes, 

Kt le froid nénuphar 

Qui berce an grô des onde» 

Son calice blafard ; 

douce marjolaine 

Qui p.iro nos bosquets, 

Et dont la châtelaine 

Embaume ne» bouquets ; 

Des fraîches églantinea, 

Le» boutons empourpres ; 

Le» clochette» mutine», 

Ornemente de nos prés ; 

l* triste renoncule 

Qui, rêveuse, le soir, 

Sourit nu crépuscule 

Et lui dit : m revoir 5 
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Sous les blonde» avoines, 

Et BOUS l'or de* épis, 

Les pesantes pivoine» 

Aux reflet* cramoisyst ; 

Les primevère» sombre», 

Et la belle-dc-ntùt 

Qui sourit dans les ombre» 

Quand le soleil s'enfuit ; 

L'amoureuse pensée, 

Au veloura jauoe et noir, 

Qui frissonne, glacée 

Par le frai» arrosoir ; 

La blanche marguerite 

Qui prédit l'avenir ; 

Le bluet qui palpita 

Sous l'aile du léplnr ; 



1 5 2 

Le lotus qui déploie 

Bon calice mouvant ; 

Le dalhin qui ]>toio 

Sous les baisers <lu vent ; 

L 'odorante anémone, 

Aux reflets éclatant» ; 

Et les fleurs de l 'automne, 

Kt les fleur» du printemps ; 

Le lis qui vient d'écloro 

Avec le» feux dn jou r : 

Toute la cour de F lore 

«Sourit à ton retour . 

V a , do te» fleurs si chères, 

Humer les doux parfums, 

Kt eliotse des par terres 

Les frelons importuns. 
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Dana les plaines que dore 

Un printemps éternel, 

Sous les yeux de l'aurore, 

V a butiner ton miel ! 

Puisse un reflet do gloire 

Longtemps briller encor 

Sur ton corset de moire 

E t sur tes ailes d'or ! 

Loin do toi le calice 

D'amertume et de fiel, 

E t que rien n'obscurcisse 

L'azur de ton beau ciel î 

Qu'aucun soin n'inquiète 

Ton paisible Béjonr ! 

C'est le vœu du poéto 

Qui chante ton retour ! 

Octobre 1800. 



M I N U I T 

La pâle nuit d'Automne 

De ténèbres couronne 

Le front gris du manoir ; 

Morne et silencieuse, 

L'ombre s'assied, rêveuse, 

Soua le vieux sapin noir. 
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Au firmament Ht* voiles 

Sont |mrm:nt6* d'étoiles 

Dont lo regard changeant, 

Sur la nappe do* onde*, 

lUpaud oi gerbe* blondes 

S?« paillettes d'argent. 

Dan* lo ciel en silence 

l& lune »t> balance 

Aiiifti qu'un ballon d'or, 

Kl *a lumière j>Ale, 

D'une teinte d'opale, 

Baigne le flot qui dort. 

Au bot» rien ne roucoule 

Que le ruiwwwi qui coulo 

En perte» do saphir j 

E t nul cygne Muvago 

N'ottm» mir le riv»fo 

8 a blanche aile au «éphir. 
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Une ondoyante voile, 

Comme aux cieux une étoile, 

Brille au loin mr les eaux, 

E t la chonetto grt«o 

l>o son vol pesant frine 

La pointe des roseaux. 

La bécassina noire 

Au col zébré de moire 

Dor t parmi les ajoncs 

Qui fourmillent «ans nombre 

Sur le rivage sombre, 

Au pied des noirs donjon*. 

Sous la roche pendante, 

La grenouille strident© 

Dit sa rauqne chanson, 

E t dos algues couverte 

Touto la troupe verte 

Coasse à l'unisson. 
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Dan» l'onde qui miroite 

I/oodinc toute motte 

Ecartant les roseaux, 

Sèche *a blanche épaule 

A l'omhre du vieux «mile 

Qui pleure au bord de» eaux, . 

IttHeiiso elle ne mire 

Kt, coquette, s'admire 

Dans le miroir mouvant, 

El de ne» tresses blondes, 

Sur le cristal de* onde», 

Tombent de» pleura d'argent. 

Ln Sylphide amoureuse, 

La Péri vaporeuse, 

Fée au col de Battu, 

Bans leur rondo légère, 

Effleurent li» fougère 

D'un petit piad mutin. 
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I.cs farfadets, le» gnome», 

Les nocturnes fantômes. 

Traînant leur» linceuls gris, 

Dansent, npectre* difforme», 

Autour dos troncs énorme» 

Des vieux pins rabougri». 

Lo serpent rampe et gli**e, 

E t son écaille lieso 

D'un rayon fauve luit ; 

Le» bêtes carnassières 

Sortent do leur*» tanière»... 

Dormons : il est minuit ! 

Sorembr» 1900. 



L E M A T I N 

A l'horizon, l'aurore 

Vient «l'éclorc. 

Comme mi pliaro éclatant, 

Et sur l'iicrbo arroifc 

De rosée, 

Sème un rayon flottant. 
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L* flexible ramure 

Qui murmure , 

Raine lo point tin j o u r ; 

D.in* leum n'ai», !«'•< mi'xange» 

A tu voix d'ange», 

S«m1ilent parler d 'amour. 

lapin qui «oupire, 

Verte lyre, 

So pencliu tmr ]<>x eaux, 

E t mire êou huinido 

Pyramide 

Au milieu Ûm ro*t*«ux. 

La m'millaoto ondino 

Qui litulino 

Avec la flot «jiu rit, 

Dan» le miroir do l 'ondo, 

Toute blonde, 

8« regarda e t sourit. 
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L s sylphide vermeille 

Qui s ' év« î l e 

A v e c loa papillons. 

V o l e , chante, babille 

Et «'habille 

D'un tissu de rayons. 

L o gnome du rivage 

Fuît saavsge 

Devant nn gai lutin 

Qui , pondant qu'il sautille, 

L'entortille 

D a n » un rets de satiu. 

ï,cn iiieBMger» funèbrwi 

Des ténèbres 

S'onfuiént dan» 1CM vieux murt, 

O u do leurs grêles ongles, 

Sous les jongle*, 

Se font d i « trous obucunL 



Aux vajrwo» odorant*»*. 

Murmurante*, 

S..ti« l'arceau <U'* b»ii«>.v»ii«v 

F.;i li-n'lre PilomeMo 

(,'h.wti» et mê le 

S-* plu* iliisut'» oharworm. 

La b'aticlu! pâquere t te 

Dont F/ i igret lo 

JLu i t au bord ilu sillon, 

St'tnMr appeler l 'nbeillo 

Qu i «niimeiltc, 

O u le frai» papillon.. 

L a nuit pliant «es voi le» , 

"Dm étoile», 

L e corti 'ge ivenfuil ; 

L» brume do l ' au ro r» 

8*âv»poro . . . 

l'<l>'>«t : l t soleil tait t 



L E C O L I B R I 

T u fondu la voûte itsm-fo, 

C h a r m a n t rival du x^ihir, 

Syl |>he dont l 'aile d o m \ 

fx-intille comme un cajiliir! 
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Une fleur fait tes délices, 

Une roue te* amours, 

Dan» leurs odorants calices, 

Tu to glisses, 

Et tu voltiges toujours 1 

Viens embaumer I » vallée 

De ton souffle frais et pur, 

Ainsi qu'une itympho ailée, 

Knvolee 

D'un |»i>!*!# «l 'or et <Vaznr ! 

tu th lu Manche f(<e, 

I/lmimouieux messager ? 

Virns-tn, brillant coryphée, 

Comme Orphée, 

Km-hatifer IKIIH i>t verger ? 
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iPowatiis ta ronde mutine î 

Voie , petit, vole encur .' 

H u m e la rose et bntiue 

L'églantinc 

Avec la tulipe d'or ! 

Bientôt ta course légère 

T ' e inpor t tn t sons» d'autre» cîeux, 

T u charmeras 1» bergère 

Etrangère , 

P a r ton vol harmonicas . 

Mais , pendant que me* paroles 

T'adressent un mot d'amour, 

Qu i t t an t les fraîche» corolle*. 

Tu t'envoloH 

Adieu donc jusqu 'au retour < 

l u ut». 



L E R E T O U R * 

Fleure dont la vague sonore 

A bercé mes jeunes amour*, 

Ton flot conscrvo-t-il encore 

Lo souvenir de mes beaux jours ? 

Tu me revois sur cette grève, 

Après bien des ans révolus, 

Revenant chercher dans uu rêve, 

L'ombro d'un bonheur qui n'eat plut 

Italique de M. Alitai taxé, 
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Brise fidèle 

De mon fleuve adoré, 

Parle-moi d'elle 

J'ai tant pleuré ! 

Combien do fois, au bord do l'onde, 

Rêveuse, je la vis s'asseoir, 

Laissant sa chevelure blonde 

Frémir sous le souffle du soir ! 

Combien de fois ta vague erranto 

Nous balança-t-clle tous deux, 

Lorsque, sous ta brise odorante, 

Notre esquif fendait tes flots bleus ! 

Brise fidèle 

De mon fleuve adoré, 

Parle-moi d 'e l lo . . . . 

J'ai tant pleuré ! 
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Brise fidèle, 

Témoin do mes amour», 

Pnrle-moi d'elle 

D'elle toujours ! 

Septembre ISO. 

E t quand lo triste bruit des armes 

Vint m'arrncher à mon bonheur, 

Tu reçus ses premières larmes 

E t son premier chant de douleur ! . . . . 

O fleuve ! sur ton beau rivage, 

Elle vint pleurer si souvent, 

N'as-tu pas gardé son imago 

An fond de ton miroir mouvant ? . . . . 



B A R C A R O L L E * 

Viens, ma belle, 

Ma nacelle 

A la briao ouvre son aile, 

Comme un oyguo gracieux, 

E t se penche, 

Toute blanche, 

Pour nous recevoir tous deux ! 

* Mmique de M. Edm. Frdchette. 
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Le vent carress'-e l'onde ; 

Le ciel sourit au flot ; 

Sur nous, l'étoile blonde 

Semble veiller là-haut ! 

Viens, ma belle, 

Ma nacelle 

A la brise ouvre son aile, 

Comme un cygne gracieux, 

E t se penche, 

Toute blanche, 

Pour nous recevoir tous deux ! 

Viens ! la vague soup i re . . . . 

Viens ! le lac est si beau 

J e veux voir ton sourire 

Entre le ciel et l'eau ! 

Viens, ma belle, 

Ma nacelle 

A la brise ouvre son aile, 
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Comme un cygne gracieux, 

Et se penche, 

Toute blanche, 

Pour nous recevoir tons deux ! 

La nacelle coquette 

Glissa sur les flots bleus 

Mais bientôt la tempête 

Couvrit l'onde et les cieux !. 

La nacelle 

Faible et frêle 

Longtemps secoua son aile 

Contre le vent ; mais soudain 

L'abîme ^'ouvrit sous elle 

Puis on n'entendit plus rien !. 

•Août 1862. 



UN PETIT MOT D'AMOUR 

Souffle divin des anges, 

Voix des douces mésanges, 

Orgue du bois mouvant, 

Frais écho do la rive 

Qui, le soir, nous arrive, 

Sur les ailes du vent I 
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£ » « « r t > m 1*91, 

Son* des harpes lointaines, 

MurmureH des fontaines 

Sur l'iinail des cailloux, 

Chansons aériennes 

Des brunes indiennes 

Sur l'onde dos bayous ! 

Chant des fraîches cascades 

Hou* les vieilles arcades 

Dos antiques manoirs, 

Barcaroile touchante 

Que sur son balcon chante. 

L'andalouse aux yeux noirs ! 

iSoupirs, brises, murmures, 

Vibrant sous les ramure», 

A la chute du jour I... 

Hier» no vaut l'harmonie, 

L» douceur infinie, 

D'un |>etit mot d'amour. 



MON REVE ROSE 

Lorsque le soir morose 
S'endort à son couchant, 
Berce, 6 mon rôve rose, 
Berce mon front peuclumt ! 
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Lorsque j'entends sonner les heures 

Qui comptent mes jours et mes nuits ; 

Quand, 6 m» pauvre âme, tu pleures, 

Sous le poids des tristes ennuis ; 

Même quand lo regret y pose 

Sou aiguillon d'airain, 

Toujours uu rêve rose-

Berce mon cœur trop plein î 

Aux coupes do ma destinée, 

Enfant, je demandais du miel, 

Et sur mes lèvres chaque anneo 

Ne vient déposer que du fiel ; 

Pourtant lorsque le soir moroso 

S'endort à son couchant, 

Toujours un nôvo rose 

Berce mon front penchant ! 

J'ai poursuivi mainte chimôre ; 

J'ai voulu goûter aux plaisirs, 
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Et, comme un mirage éphémère, 

Leur fuite a trompé mes tU-sirs..,. 

Pourtant quand le regret y poso 

Son aiguillon d'airain, 

Toujours un rùvc rose 

Berce mon cœur trop plein ! 

Quand mon front est morose, 

Quand mon œil a de» pleur», 

Tiens, 6 mon rêve rose, 

Viens charmer mes douleurs ! 

décembre I N I 



LA FOI 

L ' E S P E R A N C E 

KT LA CHAKITÉ 

Un jour on m'avait dit : Ne crois rien «ur la terre ! 

Lo sceptique est le sage, et le hasard e«t roi ; 

La raison, devant lui, doit plier et *e taire ; 

Douter, douter do tout, c'est la suprême loi î 
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Et moi, je mo suis dit : Lo sceptique est infâme ! 

Et irron esprit n'a pas douté ; 

Car, moi, dans le cœur d'une femme, 

J'ai su trouver la Virile ! 

Je deulrai» l'honneur, la gloire et la fortuno ! 

Le faute des heureux avait séduit mon cœur ! 

Et me* illuMoii*, se brisant une à une, 

Me jetèrent au front un sarcasme moqueur ! 

Je Ultolaix la v i e . . . . et pourtant, pour mon âmo, 

Le ciel n'a jamais été noir ; 

Car, mol, dans le cœur d'une fommo, 

J'ai su retrouver de VEtjwir ! 

Plus tard, quand j'entrevis les horreurs do la vio, 

J e m'arrêtai pensif, et je tremblai d'effroi 

Mai» bientôt, au contact des haines, do l'envio, 

Je devins %<>liitte, et mon ecour avait froid. 

Pourtant je n'ai jamais perdu la sainte flamme 

Que l'Eternel y mit un jour ; 

Car, an fond du cœur d'une femme, 

Mon âme a «a trouver l'Amour l 
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AngO envoyé du ciel pour calmer la souffrance, 

La femme, c'est la Foi qui charme no* douleur»! 

La femme, c'est YEtpoir qui sontiont l'existence ! 

La femme, c'est Y Amour qui doro nos malheur» ! 

Souvent un cœur blasé qu'un suicide réclame, 

Quand il voit tout s'éteindra en soi, 

Trouro dans le ocenr d'une femme, 

1,'Amour, l'Espérance et la Foi l 



N E P L E U R E P A S ! 

PODR L'ALBUM D* U i D l l I B 0 « * * 

" Pourquoi pleurer ? pourquoi, tua mère, 

Mo regarder si tristement ? 

Pourquoi, par ta douleur aroère, 

Attrister mon dernier moment? 
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C h a q u e nuit j e vo is dan* un rêre 

Va a n g e au v i s a g e si beau ! . . . 

8a blanche main parfois soulève 

L e rideau blanc de mon berceau. 

M e regardant a v e c tendresse, 

I l m e montre, du d o i g t le ciel , 

E t des mot» d'ineffable ivrcxno 

T o m b e n t de «es lèvres do miel . 

" Vlen» , dit-il, la terre e*t ind igno 

" D ' u n ange au cœur pur c o m m e toi ! " 

E t reprenant son vol de c y g n e : 

" V i e n s , mo dit-il , viens avec moi ! " 

P o u r moi la c ie l «cal & des cha rme* ; 

I#o ciel seul pout remplir mon c œ u r I 

< » m a môre î *6clie tes larmes : 

UcAwerai»-tu m o n bonheur t 
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Jo vais au oîel avec le» anges, 

Trier pour ma «rour et pour toi ; 

Jo vais aux céle»t«* phalanges : 

A bientôt, ma mère, crois-moi ! " 

Ainsi sur aa funèbre couche. 

Parlait un aiigo aux yeux d'oxar. 

Et la mort au regard farouche 

Planait tfcjà sur «on front pur. 

Cependant sa m5ro Cplorfa 

Semblait, dans «on chagrin navrant, 

Vouloir sur sa lèvre adorée 

Hetenir son souffle mouraut. 

Ce fut en va in . . . . douce exilée 

Son lime prit vol ver» lea c ieux . . . . 

La pauvre mère dôsok'o 

N'eut plu» qu'à lui fermer les yeux. 
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L'enfant «o pencha vers la tombe i 

E l l'on ilil qu'à ce même instant, 

L'on vit «no blancho colombe 

Monter vent le ciel en clianUuit. 

Sôclio le* lartn«w, tendre mère ! 

N'empli» pan ta coupe de fiel ; 

Si ton t\h A quitté la terre, 

Ne pleure pas, il est au ciel ! 



L E P O E T E - B O H E M E 

i/fec.OisMK 

Qui donc vient frapper à ma porte ? 

Enoor ce mendiant ! . . . . En cor ! 

Tu souffres, dis-tu ? Que m'importe 

Tes souffrances ? moi, j 'ai de l'or ! 

Qui m'importe ta face Mémo ? 

Pour vivre n'as-tu pas des bras ? 

Souffre, vilain bohème ! 

Souffre ! et no te plains pas ! ^ 
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L'AMITIÉ 

Poursuis, enfant, ta noble route ! 

Il est des cœurs d'amis encor f 

As-tu froid ? as-tu faim ? Ecoute ! 

Viens avec moi : voici de l'or ! 

Chante ! Ton brillant diadème 

3STargue le monde et les ingrats 

Chante, pauvre bohème ! 

Chante ! et ne maudis pas ! 

L'AMOUK 

Transi dans ta pauvre mansarde, 

Chante, poète a\ix rimes d'or ! 

Chante ! car le bon Dieu te garde 

Des fleurs et du soleil e n c o r . . . . 

Chante au moins pour, celle qui t'aime 

Ecoute ! on t'applaudit là-bas. 

Chante, pauvre bohème ! 

Chante! et nç, pleure pas ! 
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L E P O E T E 

T a voix me retient à la vie 

Merci ! noble et sainte Pitié ! 

Oh ! moi, c'est tout ce que j 'envie 

Un peu d'amour et d'amitié. 

Malheur à celui qui blasphème, 

Quand il a ces fleurs sous ses pas ' 

Oh ! le pauvre bohôme, 

Lui, ne l'oubliera pas. 

Novembre 18M. 



M I S E R E 

Le ciel était brumeux et morne ; 

L'air était froid ; 

Un enfant assis sur la borne, 

Tremblait d'effroi. 

H était nuit : la douzième heure 

Avait sonné ; 

Il était sans paiu, sans demeure, 

L'infortuné ! 
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E t non loin de lui, sur sa tête, 

Les gais accords 

E t les accents du monde en fête 

Vibraient a l o r s . . . . 

Le ciel était brumeux et morne ; 

L'air était froid ; 

L'enfant seul, assis sur la borne, 

Tremblait d 'effroi. . . . 

E t quand l'aurore sur le gîvre, 

Vint resplendir, 

L'enfant avait cessé de vivre 

E t do souffrir. 

Février 1863. 



E P I L O G U E 

Charmes de mes soirées ! 

Charmes de mes hivers ! 

Illusions dorées ! 

Adieu donc, Ô mes vers ! 

Dans mon humble mansarde, 

Je vous ai bien ehoyôs 

Allez ! que Dieu vous garde 

D u sort des oubliés ! 
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Ponr des rives pins belles, 

Porter, frais papillons ! 

Mais craignez pour vos ailes 

Les lustres des salons ! 

M v r t e las. 

FIN 
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